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A SON ALTESSE ROYALE 
LA PRINCESSE SOPHIE. 



LapermUsioH que Votre Altesse Royale a bien voulu 
W m'accorder de lui offrir ce petit ouvrage, quelque peu 
^tËçHe qu'il soit de lui être prisenté, pém-tre mon âme de 
I h plus vive gratitude; et si j'en croyais ce sentiment, je 
tfublierais tout ce gue je sais de la bonté, de la bien/ai- 

, et de toutes les qualités du cœur, que Votre Altesse 
L Royale possède au degré le plus timnent ; mais ma plume 
I-^t trop fiable pour /aire réloge d'une aussi grande Prin- 
f'ceste. Je dois doue jne borner aux protestations de lu 
I reconnaissance et du plus profond respect avec lesquels 

J'ai Chonneur d'ère. 
Madame, 

De votre Altesse Royale, 
La Irès-kumble et trts-obéissante 
M. Si 



AUX PARENS 



AUX INSTITUTRICES. 



Depuis plus de vingt-huit ans que je m'occiqie de 
l'éducation des demoiselles, l'expérience m'a démontré 
■ l'inutilité des dialogues qu'on leur fait apprendre dan^ la 
vue de les h&bituer à parler français. 

Ces dialogues quoique très-bien faits, sont sans at- 
traits, et par conaéquent oubliés aussitôt que la leçon ett 
finie. Pour remédier à cet inconvénient j'ai pensé 
qu'il fallait joindre le plaisir à l'instructîaa ; et que si ce 
plaisir était vif et long-temps attendu, l'impression d'une 
pareille leçon serait inefikçable, et le succès assuré. J'ai 
donc composé de petites scènes, suivant l'âge, la mé- 
' moire, et la capacité de mes élèves ; et je les leur ai 
feit apprendre, non comme une tâche, mais comme une 
récompense de leur bonne conduite. C'était pour sur- 



prendre agréablement, les parens, pour célébrer ie re- 
tour d'un bon père, qui arrivait de voyage, ou bien 
l'anniversaire d'une naissance, ou quelqu'autre événe- 
ment de cette importance dans la famille. 

Aussitôt qu'il a été question d'une fête chacim s'tat 
empressé d'apprendre son rôle, et s'est donné toute la 
peine possible pour en saisir l'esprit. 

On pense bien que c'était un secreï entre mes élèves 
et moi. Ce secret établissait la confiance et l'amitié 
entre nous; nous rapprochait sans cesse ; toutes nos 
heures de récréation étaient employées en répétitions 
et en préparatife; et comme l'attente d'un plaisir est 
souvent plus que le plaisir même, on était heureux pen- 
dant six semaines, ou deux mois avant la représentation. 

En été une des alcovea du parc, un pavillon ou une 
salle de verdure, dan» le parterre de la chère maman 
était choisi pour le lieu de la scène. Des giiirlande? de 
fieuTB sauvages, des arbustes odoriférEuis, des géraniums, 
et des rideaux de mousseline, disposés, parmi le lierre 
et le laurier-rose, nous fournissaient des décorations qui 
ne manqument ni de fraîcheur ni d'élégance. 1 

En hiver deux paravents, des draperies, quelqueal 
plantes de la serre -chaude, et beaucoup de lumières, dano ' 
un des salons dont on ouvrait les portes battantes, rem- 
plaçaient lea décorations champêtres. Notre auditoire 



ft'était composé que de . la famille ; parce que si je dêsi- 
s inspirer le gùat de la langue française à mee élèves, 
e ne voulais point faire naître celui de l'admiration qui 
le se développe que trop tôt ! 
Les parens ont éprouvé quelque satisftiction il voir le 
i de leurs enfans ; ils ont admiré 
l'intelligence avec laquelle ils se sont acquitté de leurs 
rMes, et la pureté de leur prononciation. Enfin le charme 
B été tel, qu'ils ont feit grâce aux vieux portraits que 
j'ai revêtus de nouveaux cadres ; et ils m'ont engagé à 
les offiîr au public, dont je réclame l'indulgence, en 
■bveor du désir que j'ai d'être utile aux progrès des 
a personnes qui apprennent le français. 
CendriUon, Barbe Bleue, l'Emportée, les Masques ont 
été composées pour sept soaura qui ne pouvaient se ré- 
soudre à parler français. La facilité qu'elles ont acquise 
en pen de semaines, après avoir eu appris une ou deux 
^^ de ces petites comédies, et l'aisance avec laquelle elles 
^H.te sont exprimées rlj^n» une langue qu'on croyait qu'elles 
^^ne parleraient jamais, ont prouvé l'utîlité de cacher 
^^B'uiditë de l'étude sous le voile enchanteur du plaisir. 
^H ' J'ai souvent répété un mot ou une phrase plus de cent 
fois avant que la prononciation, le sens et la finesse de 
la pensée en fiissent saisies par l'écolière ; et il ne fiJlait 
pu moins que le plaisir qui était en vue pour feire 



^■bveor 
^^etmea 



L 



oublier l'ennui de ces fréquentes répétitiona. Aurait-on 
prie toute cette peine pour Bon jour monsieur, com - 
ment vous portez-vous, &c. &c, d'un livre de dialogues ? 

Enfin je supplie le Public, dont j'ai éprou'vé la bien- 
veïUunce pour le Souterrain, les Soirées de Londres et le 
Château de St. Valéri d'agréer cette nouvelle ofirande, et 
de faire grâce à la simplicité de ces petits ouvrages. 

F^n&u et Colas, l'Habitant de la Guadeloupe sont 
des comédies sans amour , et qui entrent parfaitement 
dans le plan que je me suis proposé, de ne présenter aux 
jeimes personnes que des tableaux faits pour cet âge 
heureuT, exempt des passions et des orages de la vie t 
Ces deuK dernières pièces quoique très anciennes sont 
peu connues à Londres ; etj'ui cm faire plaisir en joigTiant 
quelques rosei Ùrangèrea à mes fleurs sauvages. Tout 
en conservant le langage villageois à mes paysans j'ai 
cru devoir l'épurer pour qu'il fut mieux compris des 
étrangers auxquels cet ouvrage est destiné. 
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CENDRILLON, 



COMÉDIE FÉERIE 



EN DEUX ACTES. 



/ 



l9tr«;onnagt«;* 



CBNDRILLOIf''^ 

hk F£B Bienfaisants. 

Lb Pbincb db ii'Iui E^csANziB . (Peyyoniia^e mwet) 
Dbux Jbunbs Paobs. 



La Scène e$t dans un Château situé au milieu d'une Forêt. 



CENDRILLON. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

I t/lu lever (fe la toile Rosine et Flore sont assisex, l'une à 
droite et Vautre à (foucke du Théâtre, devant une table 
de toilette.) 



Suis-je bien coiffée. 



A merveille ; cependant vos fleurs sont mnl posées 
I elles sont trop en avant. 

BOSIKE. 

« crois que vons avez nuson ; c'est cette petite sotte 
de CendriUon qui ^t tout de travers ; elle n'a pas le 
moindre goût. (Elle appelle) CendriUon! Gendrillan! 
CendriUon ! (elle aome avec violence). 



4 CXNpHILLOZlf. 

CBNDRiLLON sons être vue. 
Tout à llieare; j'y vais dans l'instant. 

FLORB. 

Et moi, Rosine, conmient me trouvez-vous ? 

ROSINE. 

BeQe cofliime un ange, ma cherè Flore ; oiai&ibi peu 
pâle ; cela vous fîsdt paraître délicate. fEtte u^ppeUe) Cen- 
drillon, Cendrillon ! (elle sonne avec violence). 



SCÈNE DEUXIÈME. 
ROSINE, FLORE, vt CENDRILLON. 

CENDRILLON. 

Me voilà, me voilà; je ne pouvais pas venir plos 
vite, je vous assure. 

Il y a uiie jb^uiie qi)ie Je vous appelle. „ 

CENDRILLON. 

Pardon, ma chère sœur; mais que voulez-vous? 

ROSINE uvec hmiteùr. 
Remettez cette guirlande plus en arrière» impertinente. 

FLORE. 

Ne vous déférez-vous . jaiviais de la mauvaise habi- 
tude. de BOUfi qj^pekr.tsotre.sc^ur ? ea vérifeé cae u'ert pas 
supportable. 

R,Q3IN«.. 

Estroe que nous ne voua avons ;pa9 défendu de nous 
donner ce nom, Féronelle ? 

FLQRB. 

Apportez-moi l'eau, de roee. 



r Où est ma bonbonnière ? 



Voici l'eau de rose. (Cherchant la honbonmere de Ra- 
ine), je ne sais où j'ai mis cette malheureuse Iwiibon- 
nière, ah ! heareusenieut la voilà. 

Où est la pommade pour les lèvres ? dépêchez- voue 
; il fitut tout vous dire. 

pumnez-moï mon eau de Buave. 

CENDBILLON. 

Pll n'y en a plus. 

' Comment il n'y en a plus ? Vous verrez que cette . 
n a cassé la bouteille. 



i Maie non, ma sœur, ne voua souvenez- vous i»s que 
â ai dit avant-hier qu'il n'en restait plus ? 
ROSINE la repoussant. 
' Ma stEur, ma sœur ! quand cesaerez-vows de me don- 
n ? combien de fois faut-il vous le défendre, 
moieefle? 



lardon, mille fois ; j'ai tort sans doute puisque voua 
me l'avez défendu, mais enfin n'êtes-vous pas véritable- 
ment mes sœurs? Votre père n'est-il pas le mien, pour- 
I ^ooi ne voulez-vous pas me reconnaître ? 



' Voyez un peu cette souillon qu'il noua faudrait appeler 
i de sœur, avec cette laide figura ? 



6 C B N D R X L I, Û K. 

FLORB la regardant avec dédain. 
Il faut convenir qu'il y » une grande ressemblance 
entre nous ! 

ROSINE avec une con^Mssion éjectée. 
Approchez, pauvre créature ; regardezfvous dans cette 
glace. Pouvez-vous croire que nous soyons soeurs ? 
CENDRiLLON se regarde, et sourit. 
Vous êtes vêtues en demoiselles, et moi conmie une 
pauvre servante. 

ROSINE. 

Sans doute; mais rendez-vous justice; vous êtes 
sans esprit, sans grâces, et votre gaucherie nous ferait 
rougir si Ton savait que vous nous appartenez sous 
d'autres rapports. 

CENDRILLON. 

Hélas! la nature ne m'a donné en partage qu'un 
bçn cœur! 

ROSINE. 

Joli présent, et qui ferait un bel efiet dans une salle 
de bal. 

VLORB. 

Allons, allons pas tant de raisons ; vous finiriez par 
m'endormir. Préparez<moi des gants, un mouchoir par- 
fumé, cherchez ma IcH^ette et mon évantail ; dépêdiez- 
vous. 

CENDRILLON domont tout ce qu'on lui a demandé. 

Que j'aimems à voir un bal! dites-moi, y a-t-il beau- 
coup de demoiselles aussi parées que vous ? 

FLORE s'admirant dans la glace. 

Je ne le crois pas sans vanité, je puis dire qu'au 
derniers personne ne nou surpassait. 



ROSINI. 

A l'exception de quelques dames qui étaient c 
» de diamans. 



- A la bcHine heure, maia elles étaient trèe-vieillea et 
lombtement laides. 

cENSBiLLON d'un air fin. 
Vous Étee au coutnûre jeunes et jolies. 

R08INK d'an air satisfait. 
Fort bien, Ceudrilloa j voilà ce qui s'appelle i 
ïvec justesse. 



Oui, cela I 



pas dépourvu de s 



1 bon mariage je te prendrai avec moi, 
■ifoa pauvre Ceadrillon ; tu aéras ma première femme de 
E te rendre beureuee. 



, ei je deviens princesse ou reine, je te ferai 
I présent d'une nouvelle robe ; tu peux y compter. 
CEN'DRiLLON /aisoTil la révêreace. 
Grand merci. En attendant tout ce bonheur, per- ' 
mettes-DKH de vous parler d'une pauvre femme qui a 
manqué de se casser la jambe tout-à-l'bcui'e en tortibant à 
notre porte. 



[ Eh bien ! Qu'est-ce que cela nous fait ? 

CBNDRILLON. 

Elle dit que la plus petite pièce de momiaie lui sauvi 
rait la vie; qu'elle est dans la plus affireuse détresse, 
qu'elle n'a pas mangé depuis deux jours. 



8 CXND&ILLON. 

FLORX. 

Rien de vulgaire comme de toùjourt mangtr. 

CBNDRILLOK. 

Oui, mais ne pas manger du tout, et avoir grand' 
^EÛm, sans aucun moyen de la aatisfiùre, doit faire 
compassion à tout être sensible. ' ' ' 

ROSINB. 

Comment donc ? voilà de grandes phrases. ^ J'espère 
au moins que vous n'avez rien donné à cette créature. 

CBNDRILLON. 

Pardonnez-moi ; comme elle ne pouvait se soutenir je 
Tai fiedt entrer, et lui ai donné un verre d'eau pour la 
calmer: car éUe tremblait si fort que je craignais qu'elle 
ne s'évanouit. 

ROSINB. 

Vous êtes bien hardie, mademoiselle, de fiaire entrer 
quelqu'im ici sans notre permission. 

FLORB. 

Vous mériteriez que nous vous missions à la porte vous, 
et votre, protégée. Introduire une inconnue une miser* 
able, chez nous! si c'était une princesse, on pourrait 
vous le pardonner, mais une mendiante ?. . . . Otez- vous 
de devant moi, mademoiselle, je ne puis soufirir tant 
d'impSrtinence. 

CBNDRILLON d'uu ait suppltofU, 

Oh, mes chères sœurs. . . . mes chères maîtresses par- 
donnez-moi, et je vous en conjure, daignez voir cette 
infortunée; son air vénérable vous inspirera de la pitié. 

ROSINB. 

Quoi! vous voudriez que nous vissions cette vieille 
sorcière ? fi donc« l'horreur ! 



.CT« , j^B^BKI 



Voua n'y pensez pas pion enfiuit, mettez-la prompte- 

ment à la porte. Que ferwt-elle ici. je vous prie ? 
CBNI1R1L1.0N d'tiH fliT coreasont. 
£lUe 'TOUS Hdnûrerait sans doute: car Toua êtes si 
f belles, vous avez l'air ai noble, voqs êtes ei bien miïea 
.... oh, permettez que je la feaae entrer. 

7I.ORE se regardant avec un air de complaitanee. 
Qu'en dites- vous Rosine? CendriUon eet âprowaote, 
I die 7 met tant d'importuaité que je ne pois lui re- 
I fiiser cette petite satisfaction. 



Comme voua vondrez, maEceur; j'imagine que vous 
[ -muiez voir l'effet que votre brillante parure produira 
mr cette pauvre femme ? 

CEKDRtLLON. 

Oh ! elle sera toute ébaiùe et vous prendra pour 
f des princesses, pour le peu que vous soyez généreuses. 

Orâcomez d'abord la voiture, ensuite voue pourrez 
I &ire oitrer votre protégée. 

Je voue remercie. fA part en s'en allaatj, elles lui 
■ donneront certainement quelque chose. 

SCÈNE TROISIÈME. 
ROSINE ET FLORE. 



On dit que le Prince de l'Ile Enchantée sera ce aoir a' 



10 ClBNDRtltOK. 

Oni ;'je hMé de hâte sa eotmakttittGe. N^edl^O^ 
ûh de la FéeBietMêuite, l'ttriskSEme Btnie^notfe'pèM^ 

ROSiNB. . ^-^ :'i;..,^H 

Certainement; de plus très aimable, selon ce qu'on 
m'ftdît. ' ■ ■••'■ ■■'^''■^ -^' 

Pourquoi mon p*re a-t-il perdu ka boniiea.^;dbQQi 
de BienfiEiisante ? 

• .-. ROSINB. . .:■ »''.'î •.• 

Pour «Toir refusé de prendre les armes caaiûre kt iOée 
Caprice, qui était en guerre avec Bienfaisante. . : » 

FLORB. ...:.' 

Caprice est notre alliée ; comment mon père aurait-il pu 
armer contre elle ? mais quelle fàt la suite' de- cci dé- 
mêlé? iC- , 

ROSINB. 

Bienfaisante fût vaincue, et perdit son pouvoir surile 
Elnchantée ; la souveraineté en fût transférée à son fils, 
qui ne peiit en prendre possessicm que le jour qii'il fbra 
choix d'une épouse; il 7 a» dit-cm» quelques oos^ditioaDi 
fort singulières à cet égard; mais c'est un secaretqu^.jo 
ne vous dirai -pas. 

FIiORB. A-' •'! 

Gk, pourquoi? ma chère Roame, vous saves, j^ne 
je suis discrète. Je vous en prie, dites-moi quelles: 3|p^ 
ces conditions ? 

ROSINB. . * 

Premièrement, ma chère sœur, on ne doit jaiii^ 
révéler un secret ; et secondement. . • . pour dire la vérité, 
îe ne le sais pas moi-même. 



AÔTÏ <,— BCEÎI» 3. 

La dernière raison est certainement la meilleure et la 
pluB BÛre garde. Oh, comme je voudrais savoir qui sera 
Reine de l'Ile Enchantée ! 

BOBINE. 

rJe crois avoir entendu dire & mon père que la Fée 
iprice, pour le récompenser de sa fidélité, lui avait 
a-ètemait révélé que cette Heine serait de safamille. 
Réellement ?. . . . il est vrai que nous avons bien des 

cousinee, qui sont fort jolies mais il ne serait pas 

impossible que ce choix tombât sur l'une de nous, il me 
semble 1 

t BOBINE se regardant au miroir. 

Je suis de votre avis. 
OBB regardant aussi dans sa glace et séparant ses che- 
veux sur son front. 
"Une couronne ferait un assez joli efiét sur ce iront. 
HosiNS riant. 
Vous n'y pensez pas, ma chère Flore, il &ut qu'une 
Reine puisse représenter la majesté j et avec votre petite 
taille, c'est impossibie.* 

FLORB d'un air moqueur et faisant la révérence. 

Si la taille et l'embonpoint sont l'apanage de la 

royauté, je vous cède, et je rends hommage à votre 

* La Jeune personne qui joaait Roaine étuit très griadc et 
It beaucoup d' embonpoint. 



12 CBNDRIIitOV. 
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SCÈNE QUATRIÈME. 



• . j 



ROSINE, FLORE, CENDRTLLON, UNE VIEILLE 

FEMME. 

(Cette dernière entre en faisant ta révérence). 

LA VIEILLE FEMME. 

he cid VOUS protège, mes belles demoiseUes. 

ROSINE. 

£3i bien ! bonne femme, que désirez«vou8 ? 

LA VIEILLE FEMME. 

La moindre charité ; je suis exténuée de fatigue et de 
fiBÛm. 

FLORE sèchement, et sans la regarder. 
Cette mùson n'est pas une auberge. 

LA VIEILLE FEMME. 

Je le vois bien. . . . mais j'ai pensé qu'à votre âge on 
était sensible, c'est pourquoi j'ai désiré implorer votr» 
compassion. ... Je n'ai pas mangé depuis deux jours. 

ROSINE. 

J'en suis fâchée ; et malheureusement je n^aî pas lé 
temps d'écouter votre histoire; car il se fait tard; la 
voiture est à la porte et nous sommes pressées. 

FLORE à part. 

Cette femme ne témoigne ni surprise, ni embartras -et 
pas la plus légère admiration ; elle ne m'inspire pas la 
momdre pitié. 

ROSINE. 

Nos chevaux s'enrhumeront, ma chère Flore, il fiait 
avoir compassion des pauvres animaux. 



ACTZ l.-'-BCWX 6. 



Vous avez raison. 



a chère soeur, partons. fA la bonne 
femme), contez votre histoire à Cendrillon c'est une fille 
trèfi sensible, et qni a le temps de vous écouter ; mais je 
vous conseille de poursuivre votre roule ; car nous ne 
pouvons rien faire pour vous, et U ne feut pas vous attar- 
der. (Elle sort avec sa sœurj 

KOBiNS sur l'escalier. 
CendriUtai 1 ne vous amusez point à jaser; pliez 
nos robes, ayez soin du feu, mettez cette vieille femme 
\ > b porte, et ne voos endormez pas ; entendez-vous ? 



Ui, oui, ma sœur ; cela suffit, soyez tranquille. 

SCÈNE CINQUIÈME. 
CENDRILLON, LA VIEILLE FEMME. 



i belles demoieellea sont vi 



, Hélas ! oui ; elles sont Mes d'un premier hymen, et 
à le fiiiit du second. 



^ Qui Était votre mèi^p f 

CENDRILLON. 

La Princesse Sincérité, qui mourut en me donnant le 
jour. 



. VIEILLE I 



r Où est votre père ? 



CBKnRILLON. 

► H voyage dans l'Ile des Chimères, dont il se propose 



de faire le tour ; et 
ws quand nou 



Comment ! vous vivez esuIcb dans ce château, toutes 
les trois ; sans guide, sana mentor ? 

CENSKILLOM. 

Nous sommes sous la sauve-garde de la Fée Caprid 
et nous devons y rester jusqu'au retour de mon père, à 
moins que Bienfaisante ne rentre dans son royaume et ne 
nous prenne sous sa protection ; mais il y a peu d'ap- 
parence que ce bonkeur nous arrive ! 



Eh ! pourquoi v 



•4 
1 



urs vout-elles au bal e 

CEN'DBILLON. 

Farce qu'elles sont de grandes favorites de Caprice qui 
haïssait ma mère. Je suis condamnée au travail, à 
l'obBCurité et à servir mes soeurs. Bienfaisante seule 
peut chaagQ* mon aort. eu nous rendant ses bonneB 

LA VISILLB FBHMB. J 

Avez-voua quelqu'espoir à cet égard ? H 



Très peu ! car mon père m'a dit que Bienfaisante y 
avait mis des conditions fort difRcilea h remplir, ou pour 
mieux dire impossible. 

LA VIBILLB FBMMB. 

Voyons, mon enfant, eiplïquez-les moi ; a 
rience vous sera peut-être utile. 



Elle exige que l'une de nous trois réunisse à la beauté» J 
m cxEUT excellent, un esprit juste, une douceur et i 
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angéliqnes, vue humeur inaltérable, des ma- 
nières nobles, élégantes, et simples, des grâces natu- 
relles, des talens, et une modestie parfaite qui ne soup- 
çonne même pas ces avantages. 



En efiet. Bienfaisante me paraît exiger beaucoup ; vos 
koeurs n'ont-elles pas quelques-unes des qualités requises ? 




U faudrait être la Fée 



n'en possédez-vous point ? 

CENDRILLON. 

bon cceur, voilà tout. 



marraine rae nomma Zulma ; mes 
'appellent que CendriUon. 

? N'allez-vous jamais dans le 



le petit CI 
Cette place n'est pas belle, 
Mue pour moi, tout parait bon : 
Voilï pourquoi l'on m'appelle 
La petite Cendrillau. 



16 CBNDRILLON. 

I<A VISILLB F£MMS àport. 

La channante en£ant! qu'elle est intéressante ! (Tout 
haut) vos sœurs vous secondent sans doute dans les soins 
du ménage ? 

CSNDRILLON. 

Ctfiu/.— Mes BOBura, du soin da ménage 
Ne s'occupent pas da tout. 
C'est moi qui fais tout Touvrage, 
Et pourtant j*en viens â bout. 

LA viBiLLs FEMME, ovec compossion. 
Pauvre petite ! 

CSNDRILLON» 
Attentive, obéissante. 
Je sers toute la maison. 
Et je suis votre servante» 
La petite Cendrillon. 

LA VIEILLE FEMME. 

Aimable enfisoit, que de peines ! Vos sœurs devraient 
VOUS adorer. 

CENDRILLON soufirant. 
C'est en vain que je m^empresse ; 
Mon zèle est très mal payé ; 
Car jamais on ne m'adresse 
Un petit mot d'amitié. 

LA VIEILLE FEMME. 

Oh les cruelles ! 

CENDRILLON. 

Mais n'importe, on a beau faire. 
Je me tais, et j'ai raison. 
On protégera j'espère. 
La petite Cendrillon. 



AOTB I. — flCËNa 6, 
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1 doutez pas, ma fille, la bonté, la douceur, la 
e finissent tonjours par être récompenséee, et 
quelque chose me dit que vous serez bientôt heureuse. 
;ndbili.on souriant. 
e de cette prédiction, ma bonne mère. 
liais tout en causant avec vous j'oublie que vous avez 
besoin de rafraichissemens ; pardotmez-moi, je vois vous 
en chercher. 

LA TIEIU^ FBMHS. 

^Que vous êtes bonne, ma chère fille ! 
Cbndbii-lon gui s'en allait, revient sur ses pas. 
Je n'ai que du pain, et une poire à partager avec 
us : cor mes sœurs ont les clefe des provisions. 



J'accepte, avec joie, tout i 
(Cendrillon sort). 



que vouB pouvez ; 



I 



SCÈNE SIXIÈME. 



( Feumb seule, elle tire vn livre caché . 
son manteau et lit. 



\jt temps est accompli ; mon fils doit recouvrer la sou- 
veraineté de cette île et feire choix d'une épouse ! 

L'intéressante Zulma me paraît réunir toutes les qualités 
requises poiu' être reine. Cependant il lui reste une 
épreuve à subir; si eEe en sort victorieuse. Vanité et Ca- 
price ne pourront jamais troubler la félicité que je lui pré- 



18 CBN DRI LLON. 



SCÈNE SEPTIÈME. 

LA VIEILLE FEMME, CENDRILLON. 

CJKNDRILLON apportant un petit panier de provision» 

qu* elle pose sur la table. 
J'ai heureusement trouvé trob noix, quatre noisettes, 
et deux châtaignes, arec notre poire, cela fera un assez 
joli souper ! Alloûs, ma bonne mère, approchez-vous de 
la table, et venez partager mes friandises. 

LA VIEILLE FâMMB. 

De grand cœur, j'ai bon appétit. (Toutes les deux 
mangent), 

CBNDRILLON prenant une carafe d*eau verse à boire. 
L'eau est excellente ici ; prenez-en. 

LA VIEILLE FEMME. 

Avec plaisir, (^lle boit). Ainsi vous ne sortes jamais. 

CENDRILLON. 

Jamais ! je n'en ai pas même Tenvie, excepté pour une 
seule chose : ce serait de voir un bal. 

LA VIEILLE FEMME. 

D'oi)i vous vient cette fantaisie? 

CBNDRILLON. 

Mes sœurs m'ont £Edt un portrait enchanteur du spec- 
tacle d'une pareille assemblée. 

LA VIEILLE FEMME. 

Et VOUS voudriez voir un bal ? 

CBNDRILLON. 

Oui, un seuil cela me ferait plaisir. 



acÎHx 7- 



I 

^B £h bien! il faut tous satis^re, vous irez au bat, 
^K CBNuBiLLON se Hve, et regarde sa roheen riant. 

^* . Avec cette tournure, il y a beaucoup d'apparence. 
Mais je babille sans penser à mon ouvrage et le temps 
passe ; il faut d'abord que je range cette chambre. Vous 
permettez ? 

LA VIEILLKPBMUE. 

t. Sans doute. 
(CendriUon emporte font à rexception des miroirs, i/Jiî 
sont sur les tables de toilette ; pendant qu'elle est 
dans la coulisse supposa à plier les robes de ses 
sœurs, on lui 6le sa robe de pauvre fille.) 
CENSBILLON sotis être vue. 
Tout est sans dessus dessous ici, on n'a pas d'idée 
[Tune pareille confusion. (Tris kautj reposez-vous, ma 
bonne mère, j'aurai fini dans un moment. 

LA VIEILLE PGMHE. 

C'est bien, c'est bien, faites votre ouvrage. {A part) 
je vais fiiire le mien. 

(A ces mots elle Jette son manteau, et parait richement 
velue, elle étend sa bavette magique du côté où se 
trouva CendriUon qui pousse un cri desurprise, ren 
trc précipitamment, court à l'une des toilettes ; sers 
garde, et s'écrie.) 



Quelle métamorphose, est-ce un songe ! ("elle aper- 
çoit la Fée, se précipite à ses genoux.) Ah! Madame, 
VOUE ne pouvez être que Bienfaisante elle-même ; j'em- 
brasse vos genoux. 



20 OENnsTi.i.oi». 

LA pÉa la reUve, et Fembrasse. 
Oui, Zulma, je suis votre marraine. Enchani:ée 'dé 
votre bon cœur, et de votre modestie, je veux vous 
accorder le premier désir que vous avez formé. Voua 
irez au bal ce soir même. Je ne vous recommande que 
l'obéissance la plus stricte à mes ordres. 

I admirant sa robe, ses diamans et toute sa 



Comme me voilb, mise ! tout cela est d'une magnî- 
ficeace qui surpasse certainement celle que j'admirais tant 
dans la toilette de mes sœurs ; 

LA FBB, 

Allez au bal, ma fiUe ; mais n'oubliez pas d'en sortir 
avant que minuit soit sonné; c'est l'heure fatale à 
laquelle je" suis sans pouvoir; tandis que Vanité et 
Caprice régnent avec le plus d'éclat, et font souvent bien 
du mal ! 

CENDHII.I.ON. 

Vous savez, ma cbëre marraine, combien je désirwt'l 
voir un bal ! maintenant je crains d'y paraître, je 'suis 

LA FÉB smiriant. 
J'entends ; vous ne savez pas danser. 



u jamais appris. 



J 



Cela est fort usé ; feîtes exactement ce que je v 
vous montrer, ensuite ne craignez pas de paraître 
voua y danserez sans avoir l'air gauche. Voyez. fSHIe 
lui montre quelque pas, IH'e sa baguette magique ; on 
entend l'air de la gavotte qu'elles dansent ensemble^ 
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e excellente écolière. 



a chère isBJTaiae. 



Allez, ma fille, allez jouir des piaisira de votre âge; 
mais Bouvenez-vous que ai voua êtes dans la salle du 
I bol après que minuit sera sonné, voue serez au pouvoir 
^Bde mes ennemies sans que je puisse voua en retirer. 
^^k CGNDRiLLON lui baisant la main. 

^^K Je ne me pardonnerais pas de vous désobéir. 



n VOUE faut un équipage. (Elle lève sa baguette du 
é de la fenitre, Cetidrillon suit dep yeux ses mouvemensj . 



Quelle superbe voiture ! si 
grands laquais, deux postiUor 
un équipage de Reine 1 



chevaux fringans t 
richement vêtus ; c 



^^ Partez, mon ang;e; si vous voulez revenir dans cette 
^^pririture, faites en sorte de quitter la salle du bal avant 
^^raoË minuit soit sonné. (Cendrillon sort). 

^H^ Il est impossible que mon fib ne remarque pas tant 
4 de grâces, de modestie, et d'ingénuité ; c'est l'innocence 
même. S'il l'épouse je ne craindrai plus pour lui le 
pouvoir de mes cruelles ennemies. (EUe sort.) 
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ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



Cbndkillon, avec ses habillemera de pawre fille -, elle se ' 
jette gur un fauteuil, et paraît ^msée de fatigue. 
Je n'en puis plus! seule, au milieu de la forêt, et dans 
l'obscurité, j'ai cru que je ne retrouverais jamais mon che- 
min ; et que je mourrerais de frayeur. . Mais la jolie chose 
qu'un bal ! Toutes ces jeunes personnes éblouissantes par 
les charmes de la nature et de l'art réunis ; l'air de gaieté 
répandu but toutes les physionomies, les fleurs, les par- 
fums, la musique, la douce clarté des lumières, tout cela 
est vraiment enchanteur ! . . . , Oui, tout contribuait à 
éloigner de mon esprit l'heure prescrite pour me retirer, 
lorsqu'au milieu de la danse et causant avec un jeune 
Prince, un son électrique frappe tout-à-coup mon oreille, 
et me rappelle ma promesse. Eperdue, tremblante je 
fuis. , . . mais la douzième heure eonne au moment où je 
passe le seuil des portes du palais. C'est en vain que 
je cherche l'équipage somptueux que j'avais encore en- 
trevu, au moment de ma fuite. Minuit Ûait sonné. . . . 
J'étais redevenue la pauvre CendriUon! ...Oh, ma 
marraine, ma chère marraine, si vous avez la bonté de 
me pardonner, je vous promets bien de ne plus aller au 
bal ; c'est un plaisir trop enivrant, trop dangereux. /^Elle 
écoute) j'entends mes sœurs, elles ne m'ont pas recon- 
nues ; voyons ce qu'elles vont dire. 



SCENE DEUXIEME. 

ROSINE. FLORE, CENDRILLON. 

âosiNB sejetani dam un fauteuil . 
ABsêyans-nouE, ma chère. 

Oui, je meurs de fatigue. 

CENDIttLLON. 

Est-ce que vous avez beaucoup dansé ? 

^ Toute la nuit. 

CBNDBJLLON àpwrt. 
, Oh pour cela, je suis sûre du contraire. Ma chère 
mr, (tout hautj le bal était-il biiUant? 

E0SIK8. 

JunaÏB je n'en via un plus beau ; le Prince de l'Ile 
itée y eet venu avec une suite nombreuse. 



puis uue jeune et belle étrangère, dont la mi 
était ravisBaute ! Elle a daneé avec une grftce, u 
légèreté, et une noblesse admirables. 

CENDRILLON. 

t Savez-TooB son nom ? 

^L rLosB. 

~ Je n'ai pu l'apprendre; elle était paiiûtement i 
eoiume, et cependant il me semble que ses traita r 
sont famihers. 



■ - C'est une Princesse, il n'y a pas de doute. Avei- 



vous remarqué, Flore, comme elle i 
souriait P 



I regardait et 



Sans le prince de l'Ile Enchantée qui est venu la 
prier de danser, elle allait noue parler, j'en euia sûre. 

ROSINE. 

Il y a dans cette étrangère quelque chose de mys- 
térieux, et de fort singnJier : au moment ou minuit 
Eonnait, quoiqu'elle fût à danser avec le Prince, elle a 
paru tremblante, agitée, et e'est enfuie avec tant de pré- 
cipitation qu'elle a perdu un de ses souliers. 

Le Prince s'en est emparé, ea disant que de sa vie il 
n'avait rien vu d'aussi joli, et que le pied auquel ce 
soulier apparten^t devtdt être le plue mignon qu'il y eû,t 
au monde. 

RoaiNE regardant k sien. 

C'est-à-dire qu'il n'en a jamais remarqué ; ou que 
cdni de la belle étrangère avait tout le chanue de la 
□onveauté : car je suis sûre que le soulier en question 
serait trop grand pour moi. 
FLoRB aâmirant son propre pied avec une sorte de complai- 



Et moi donc? j'ai le pied encore plus petit que le 
vôtre, 

BoaiNB. 
Vous badinez, ma chère Flore, votre pied est t 
coup plus grand que celui de CendriUan, 

FLOBB riant d'un air incrédule. 
Ah, ah, ah, la comparaison est excellente. (On e 
frapper à la porte) voyez qui ce peut-être, Cendrillon. 



ACTE II.— -SCENE 3. 25 

ROSINE. 

Il n'«st pas neuf heures, et je me se&s grande envie 
de déjeuner avant de me coucher» 

FLORE. 

Et moi anssi ; je vais dire à CendriUon de faire notre 
chocolat. 



SCÈNE TROISIÈME, 

ROSINE, FLORE, CENDRILLON, LA FÉE, 

CLa Fée est déguisée comme nu premier acte. Cendrillon 
parait joyeuse, maïs sa marraine lui fait signe de gar- 
der le sUenceJ. 

LA F£B. 

Pardonnez-moi d'oser vous importuner une seconde 
fois, mesdemoiselles, mais, au nom de Thumanité, per- 
mettez que je me repose chez vous; car j'ai erré toute la 
nupt dans la forêt sans pouvoir trouver mon chemin ; je 
ne puis plus marcher. 

ROSINE avec hauteur. 

Faut-il encore vous répéter que cette maison n'est 
pas une auherge ? (A CendriUon) débarrassez-nous de 
Cette vieille sorcière, et dépêdiez-vous de nous Apporter 
notre chocolat. 

CENDRILLO)^/ ^ 

Oh! ma sœur, pourquoi refuser l'hospitalité à cette 
pauvre femme? si vous saviez. . . , 

LA F£E bas à Cenârilîm, 
Taisez-vous, ou vous perdez ma faveur saosriretoiur. 

3 



26 ÛBNDRILLON. 

FLORB à la Fée, 
Allons, retirez-vous à Vinstaiit même, jfe l'exige. — 
(Elle lui montre la porte, et reste mmoMle 'de'Wrprise 
à la vue de deux jeunes pages richement vêtus qui entrent 
en saluant profondément,) '' 



SCÈNE QUATRIÈME. 

ROSINE, FLORE, CENDRILLON, LA FËE, DEUX 

PAGES 

LB PREM. PAOB. 

Pardon, mesdames, nous avons reçu du Prince de 
rile Enchantée l'ordre de nous présenter chez les plus 
belles personnes du royaume pour trouver celle qui a 
perdu ce soulier. 

LB DEUX. PAGE. 

Celle qui pourra le chausser, sera Reine de cette De. 

ROSINE bas à Cendrillon, 
Ma chère 'Cendrillon, va voir si dans mes souliers 
il n'y en aurait pas un semblable à celui-ci. 

LE DEUX. PAGE à Rositw lui présentant le soulier. 
Ayez la bonté de l'essayer. 

ROSINE. 

Je crois qu'il sera trop grand. . . . mais donnez, que je 
voie. 

FLORE se mettant entre le Page et Rosine, 

Non, ma sœur, ce n'est pas la peine ; ce souHei^ semble 
fait pour moi. 



ACTS II.— S CENS 4. 27 

ROSINE. 

Un laoïnent; «'il vous pMt, je suU T aînée. 

LB PRVM. PAOB OU second montrant Rosine, 
Çommencea; p^r mademoiselle. 
RofliNB prend le soulier, et s^efforce en vain de le 

chausser. 
Que ce soulier est mal fiait! 

LE DEUX. PAGE. 

n est Hen sûrement trop petit pour votre pied. (A 
FloreJ à vous, mademoiselle. 

FLORB après des efforts inutiles. 

C'est incroyable ; mon pied n'est cependant pas si gros 
que celui de ma sœur. 

LE DEUX. PAGE. 

Peut-être que non, néanmoins le soulier est trop 
étroit. 

LA FEE, à Cendriîlon. 
A votre tour, jeune Cendrillon. 

CENDRILLON. 

A moi? 

LA FEE. 

Sans doute ; essayez, vous dis-je. 

ROSINE. 

Cette femme est foUe, assurément I 

LE DEUX. PAGE S* approchant de Cendrillon, 
Allons, mademoiselle, essayez -le. 

CENDRILLON choussc le sovUcT sans difficulté. 
Comme il est joli ! 

|«E DEUX. PAGE. 

C'est cela même ; il est inutile d'aller ailleurs. 
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28 èlfi^bArt.'L'olr. 

LA tix. 
Le pareil est dans votre dbaÉbîbr^, itkA'VBk/tiîët % 
chercher. '"'-'' 

(Cendrilhm sort, la Fée été ton âégtdtemént et fait uA 
signe impératif aux Pages qui se retirent doée Us 
marques du plus prcfmd respect.) 

ROSINE à Flore, 
Quoi cette petite souillon serait 

LA FEE. 

Votre souveraine, mesdemoiselles ; elle joint à un hoa 
cœur des grâces, une beauté que votre jalonne ne vou» 
a pas permis de remarquer, et elle réunit toutes les qua- 
lités requises pour être Reine de Tlle Enchantée.^ 

SGÊNE CINQUIÈME- 
ROSINE, FLORE. LA FÉE, CENDRILLON, 

DEUX PAGES. 

{Cendrillon, dans sa parure de bal entre par une porte à 
droite, le Prince de Vile Enchantée par la porte opposée). 

LA VÉB. 

Approchez, Princefifie Zulma, et voa« auan, mon fils ; 
vous avez rempli tous mes désirs, en choisissant pour 
épouse celle que je vous destinais d^uis long-temps. 
(Regardant les sœurs de Cendrilhnj la flatterie n'a cor- 
rompu ni son cœur, ni son esprit; elle a résisté à 
l'empire de Vanité et de Caprice ; je connais sa douceur» 
sa patience, ses vertus, enfin en voici la récompense. 

(A ces mots elle prend la couronne que le Page porte 
sur un carreau de velours, la pose sur la tête de 
Cendrillon et joint sa main à celle du Prince.) 



ACTB II. SCÈNB 4. 29 

Je votis unis, mes chers enfans ; n'oubliez jamais que, 
quelles que soient les vicissitudes de la vie, le bonheur est 
la récompense de l'accomplissement de vos devoirs. (Aux 
ê(Burs de Cendrillon) Mesdemoiselles, rendez hommage 
à votre Reine. 

ROSINE prenant la main de Zuhna, 
Pourrez- vous nous pardonner?. . . . 

sçuLMA V embrassant. 
De tout mon cœur ; venez partager ma félicité. 

LA FEE à Rosine, 
Elle ne vous prend pas pour être sa femme de 
chambre ; (à Flore qui embrasse sa sceurj elle vous 
donnera plus d'une nouvelle robe, soyez en bien sûre. 

FLORE. 

Oh Zulma, la meilleure, là plus généreuse des sœurs ; 
implorez notre grâce. . 

ZULMA à la Fée, 

Ma chère marraine, ce sont mes sœurs ; je vous en 
prie, oubhez. . . . pardonnez. . . . 

LA FÉE. 

Mesdemoiselles, à la prière de votre Reine je veux 
bien vous pardonner votre inhumanité, non envers moi, 
mais envers votre propre sœur que vous aviez réduite à 
vous servir. Qu'il ne vous arrrive plus d'opprimer la 
faiblesse, l'innocence, et d'oublier la protection, le respect 
dus au malheur. 



Fin DE Cendrillon 
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RAOUL, BARBE BLEUE, 



COMÉDIE 



EN TROIS ACTES. 



• f 



)9eri$onnasc<(- 



Raoul, Prince db Mont-d'Or, surnomme Barbe 

Blbub. 
La Marquisb d'Arobntcourt. 
corisandre 



UORISANDREl „,„ j i n/r 

Anne j ■'^^''^^ ^ "* Marquise, 

Osman Confident de Raoul 

[ Pages de la Marquise, 

Trois Cavaliers 1 Personnages muets. 

Deux Frères de Corisandre. J ^^ 



Isidore 
Alfred 



Le premier acte se passe au château d^Argentcourt ; les deux 
autres au Château de Mont-d'Or, 



BARBE BLEUE. 



SCÈNE PREMIÈRE. . 

CORISANDRE. ANNE. 

(Elles entrent en se tenant entrelacées dans les bras Vune de 
Vautre. Anne arrive de voyage). 

CORISANDRB. 

4^06 je suis contente de revoir ma chère Anne, ma 
bonne sQâur! J'ai tant de choses à tous dire, et à vons 
dematider que je «te sai» par laquelle eubittieifoef . Que 
font mes frères ? poorqTVoi ne t90fit-ili pas Irevenns avec 
voua ? ■• 

ANMB. 

Vous les verrez bientôt, mft chère Coiisandk^ ; ils ne 
sont restés que pour consoler nos pauvres vassaux, et 
aviser avec eux aux moyens de réparer les maux 
affreux causés par la guerre ^ 

CORISANURB. 

11 y a donc eu bien du dég^t ? 



34 BARBE BLEUE. 

ANNE. 

Nos champs sont ravagés, nos bois brûlés, enfin» je 
n'ai vu que ruine et désolation. 

CORIS ANDRE. 

Oh, ciel! 

ANNE. 

J'entends maman, ma chère Corisandre, cachons-lui 
notre chagrin. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

CORISANDRE, ANNE, LA MARQUISE 
D'ARGENTCOURT. 

LA MARQUISE tenant un paquet de lettres décachetées à 

la main. 
Eh bien, ma chère Anne, vous m'avez apporté de 
tristes nouvelles ; ce que mon fils me mande rela- 
tivement à la dévastation de nos terres, et à la misère 
de nos pauvres vassaux me fait frémir. . . . Cependant, ne 
nous affligeons pas : l'excès même du malheur annonce 
le bonheur; et quelque chose me dit que nous y touchons. 
Qu'en penses-tu, ma Corisandre? 

CORISANDRE. 

Moi, maman ? je ne sais. 

LA MARQUISE. 

Raoul peut nous rendre tous au bonheur. 

ANNE, avec surprise. 
Raoul, comment Raoul^ de qui voulez-vous parler, 
ma chère maman ? 




Du Prince Raoul de Mont-d'or, qui demande Cori- 
sandre en mariage. 

Quoi! Raoul surnommé Barbe bteue? 

^Ê ' LA MARqtrtilE. 

^■' Lui-même, ma fiUe, concevez- voua tout l'honneur et 
^Bdus les avantages d'une pareille alliance? 
^V ANNB regardant sa aaw avec compassion. 

I^': Ah, pauvre Corisandre ! 

LA MARQUISE ovec empkose. 

Peut-elle hésiter à épouser un prince dont les richesses 

immenses vont relever la splendeur de notre maison ? 

(A Corisandre) petite folle, saîa-tu les avantages que 

Raoul te fait ? 

CORISANDRE triitanent. 
1^^- Je ne tbux point le savoir ! 

^^pi LA MARQUISE. 

^^ Vax le contrat que voici, signÊ de sa main et scellé de 
ses armes, il te donne tous ses biens après sa mort. 



Qu'il vive, et me laisse tranquille. 

LA MARQUISE. 

To n'as donc jamais entendu parler de ses nombreuses 
possessions, de ses châteaux, de ses états ? 



A-t-il les vertus, l 
emme heureuse F 



juahtés qui peuvent rendre i 

MARQUISE. 



' Avec tant de richesses, et de plus Prince, cela ne peut 
I être autrement. Au surplus, mes enfans, qui 
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j'^[K)U8ai votre très hooorë père,- Monsieur le Marquis 
d'Ai^gentoourt, j'obéis- è - mes «pcdi^ns sons questionner 
ni m'embarrasser des conséquences; ^J9 n'ai pe^ en 
sujet de m'en repentir. 

ANNE. 

A la bonne heure, maman ; mais mon père, quand 
on vous le présenta»': ofliv^ pM eu, dÎY au. douze femmes 
qui sont mortes, on ne sait comment, 

coRis^ORB «^ jetçxit am genom de la Mwrqyhe. 

Ma chère maman, je vous pn oonjui^e renfoncez à un 
projet dont je ne puis suj^rter Tidéje sans frémir. 

LA MARQUISE.. 

Retevéz-vous, Oorisaiidre, ne faites pas •roBfebt, 
écoutez le langage âè la raison.' Nous somme» ranés 
au point de ne pouvoir plus supporter notre noig/; ^tm 
bonheur, celtd de votrei bœur, de ve» frères, le mieii 
et celui de nos pauvres vassaux dépend de votre obéis- 
sance. Raoul va venir, j'exige que vous le receviez comme 
l'époux que je vous ai choisi. 

' -CÔlilSAMÂRB. 

Je le recevrai, ma chère maman ; j'aurai pour Itd les 
égards dus à son raïigi mais, je vous en conjnre» don- 
nez-moi un peu de temps pour y penser. 

ANNB règarâimt à ht fenêtre. 

Quel cortège de cavaliers superbement vêtus vient de 
ce côté ? 

LA MARQTriSB. 

Ah! c'est le Prince, je cours le recevoir. Ame» 
suivez-moi. Et vous -Corisandre. . . . (cTun air caressant) 
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pensez à nous tous, chère enfant, et à tout le bien que 

vous pouvez faire (elle l'embrasse) notre bonheur est 

(tans vos maina, ma chère fille. 

{EUfsort et emmhu Annf.) 



SCÈNE TROISIÈME. 



COR.ISANDRE parcourt le th^dlre avec agitation, se jette 
êur un fauteuil, prèi d'une glace, et reste quelques 
mowtens absorbée dans tes r^esioas. 

Leur bonheur à tous dépend de moi ! . . . . puis-je hé- 
siter f mais on raconte des histoires bî singnlières sur 
ce Raoul et sur la dispirulion de ses épouses, que j'é- 
prouve à son seul nom une espèce de terreur que je ne 



l 



SCÈNE QUATRIÈME. 



CORISANDRE, ALFRED, Page de Raoul. 



1 genou 



1 (erre, préseali 



Madame, c'est ainsi que le Prince Raoul de Mont 
d'Or, m'a ordonné de déposer à vos pieda le tribut de sou 
hommage. 

(fioriamtdre fait signe de la mai», au page de déposer 
les présent sur la table, prèi de laquelle elle est as- 
n ensuite de s'Éloifner.) 
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■;'•••. 



SCÈNE CINQtJIÈîtiÈ. 

CORISANDRE. 

Voilà donc les colifichets pa,r lesquels on croît me 
séduire ! (elle ouvre VécrinJ Ces diamans sont fort 
beaux. ... Je n'en suis point éblouie ; cependant ils jet- 

tent un feu. ... ce rubis est superbe ! (eUe referme 

récrin, et prend le diadème, lé tourne, Vèxemdne, s^asmare 
que personne ne la voit, le pose enfin sur sa tête et s'aénirej. 
Comme cela me ^e4 bien ! si je paraissais en public avec 
cette xxKironne.:^ ^.X'^h.ftrrange ses chevef^, relève la tête 
avec fierté) quell&j;loire pour mes ârères, pour toute ma 
famille, de me voir princesse. 



SCÈNE SIXIÈME. 

CORISANDRE, ANNE. 

ANNB. 

Ma chère Corisandre, est-ce vous ?. . . . que vous êtes 
belle! 

coRiSANDRB confuse d* abord, ensuite paraissant jouir ék 

Veffet qu'elle produit. 

Je n'ai voulu qu'essayer ce diadème ; voilà tout. 

ANNB. . . .. i 

Qu'il vous va bien !. . , . Maman -m'envoie vous dire 
qu'elle va vous présenter Raoul, et qu'dle espère vous 
trouver soumise. 



Non, ma sœur, je ne le puis !. . . . Je Beng tous \es 
reproches dont elle est en droit de m'accabler en te- 
fiiËant une alliance qni aurait iiiit le boDheur de toute ma 
fîunille. . . . oh! ma acEur. . . .faut-il sacrifier le mien?... . 
sans doute je le dois , . . .(se jetant dans les bras de sa 

ANNE avec qffëctîoA. 
Chère Corisandre, je ne puis que partager voa eha- 

COBISANDRK. 

Bt Oiù, je dois immoler mon repos. . . .à œlui de tout 
^^ qui m'est cher î.... la destinée d'une famille il- 
lustre, d'une famille que j'adore, dépend de mon obéis- 
stuiCG — .mon parti est pris : je me sacrifierai ; et votre 
bonheur à tous me dédommagera ! 



SCÈNE HUITIÈME. 



Kdq] 

^\ Approchi 
présente. 

RAOUL, un genou en terre. 

Charmante Corisandre. qu'un mot de votre belli 

bouche confirme mon bonheur ; suis-je en effet le plu^ 

heureux des hommes ? (il bâ prend la mai» et la baisi 

avec reapectj. 4* 



iRISANDRE, ANNE. LA MARQUISE. RAOUL, 
ALFRED, ISIDORE. Pages. 



h*. UABQtriBK. 

1 fille, et recevez l'épous que je 
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CORISANDRB, Ics ycux hoissés, 
■' Seigneur. . . . J'obéis à ma mère. • . • 

LA MARQUisB à part. 
■ Profitons vite d'une obéissance dont elle pourrait se 
repentir. (Haut) tout est prêt pour la cérémcmie ; venez, 
ma chère fiUe. 

{Raoul conduit Corisandre d'un aêr de triomphe y a» 
son courte marche guerrière ; Anne donne la main à 
la Marquise, les pages suivent,). 



ACTE DEUXiéMXL 

SCÈNE PREMIÈllE. 

RAOUL, OSMAN, son confident. 
(La scène se passe au Château de Mont-d'Or.J 

RAOUL. 

Eh bien ! Osmun, que dis-tu de mon épouse ; n'est- 
elle pas charmante ? 

OSMAN. 

' Oui, monseigneur, et j'espère que cette fois vous 
serez trop heureux pour être tenté de détruire une si 
douce félicité. 

RAOUL. ^■ 

Il fiiut que je -sadie d'abord, si une femme d'unfe 
naissance illustre cède au tourment de la curiosité -avec 
autant de fidblesse que les filles de mes vassaux» 



-■oÏnb 1. 



■ Quoi, Beignenr, vous la sonmettriez aux mêmes 
•épreuvea? 

Assurément ; pourquoi âonter que je n'éprouve »i 
elle eat aussi curieuse que celles qui l'ont précédées, et 
ique j'ai ponieB f 

Pnmesl. • ■■ah, monMigneur ! la punition eet ti ter- 
rible votre nouvelle épouse est si jeune, elle a tant 

de douceur et de beauté qu'il serait peut-être plus 
prudent de ne paa l'exposer au danger. 

As-tu donc oublié ce qui m'a été prédit trois fois, en 
B, .Irois occasions différentes? Que la curiosité d'une femme 
^Paerait la cause de ma mort. 

H n est ^Tai. 

^^ Et tu veux que j'aie de l'indulgence î Non, non i je 
n'épargnerai point celle qui aura la faiblesse de vouloir 
coDDaitre les choses que je veux qu'elle igngre. 



pi. 



Au moins, ne cherchez pas à exciter cette funeste 

Ne te souvient-il plus des dernières paroles de laa 
mère, lorsqu'elle me remit cette clef mystérieuse : mon 
fils, me dit-elle, voici la clef du souterrain qui eooduit 
à la mine d'or ; gardez-voua d'y laisser pénétrer luie 
femme.^-.Je le prévois, la curiosité d'une épouse vous 
coûtera la vie. i** 
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Eh bien, seigneur, pourquoi cLeidicr à fidre ntître 
ce sentùnent dans mie femme jeune, mtéreesante, bien 
élevée? Qa'eQe ignore l'exiatenoe de ce «NiterTBm. 

RAOUL. 

TaiS'toi, la voici. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

RAOUL, OSMAN, CORISANDRE, en habUs maçm- 

fymes. 

(Osman se retire dans le fond du thédtre et observe les deux 

RAOUL. 

Madame, avez-vous donné à vos fenmies l'ordre que 
vous avez bien voulu recevoir de moi ? 

corisanurb. 

Oui, seigneur, je leur ai dit qu'elles n'entrassent 
jamais, pour me servir, que dans l'appartement que vous 
avez déôgné à cet effet ; et de ne jamais pénétrer plus 
avant. 

RAOUL. 

C'est fort bien ; j'ai mes défauts, belle Corisandre, et 
particulièrement un pour lequel il faut avoir de l'indul- 
gence; c'est celui de ne pouvoir supporter la curiosité 
dans une femme. 

CORISANDRE. 

ces sortes de femmes sans naissance, sans éduca- 



ACTE II.«— SC|NB 2. 4S 

tion sont presque tonjoun earieuses, et de plus fort 
indiscrètes; 

- BAOUL h fiataU attentwememt. 
Ainsi, Yoos ne serez ni Tune ni Taotre? 

COaiSANDRB. 

Je le crois «... 

RAOUL. 

Vous m'enchantez (t7 lui baise la main). Je vais tous 
quitter pour quieJque temps, belle Corisandre. 

CORISANDKJB. 

Me quitter, seigneur?* •• .je respecte vos moindres 
volontés, et vous m'y trouverez toujours soumise. 

RAOtTL. 

« 
Je vais visiter mes domaines et hire préparer les fêtés 

que je veux donner pour célébrer notre union. Amusez* 

vous à parcourir ce château et les jardins ; ces derniers 

sont fort beaux et dignes de votre attention.— -Osman ? 

OSMAN. 

Seigneur ? 

RAOUL. 

Souviens-toi d'obéir à madame, et d'exécuter ponctuel- 
lement les ordres qu'elle pourra te donner. 
oauAV, s'inelinant avec respect. 
Oui, seigneur. 

RAOUL. 

Madame, je vais remettre en vos mains les clefs de 
mes trésors ; vous êtes maîtresse d'en disposer. Je ne 
vous interdis que la jouissance de cette clefd^or, c'est 
celle de eet6e porte. Ce n'est pas que cette chambre 
renferme des choses bien précieuses; cependant mon 
bonheur, et surtout le vôtre, est attaché à cette défense, 
dont la violation causerait les plus grands malheurs. 
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COKISAirDRB. 

Seigneur, permettez-moi de vous représenter qu'avec 
ime femme moioB; pôné^rée que je aed^^suis des prin- 
cipes dans lesqiiel8;.yai' été élevés,.. cette défense «nique, 
et particuUère pdurrait|ieal»Être ^ehfliBnTner sa curiosité 
plutôt que de l'éteindre. 

OSMAN à part, et tbtnâ h fond du théâtre. 

On M peut niîéiuB: dire» V ' V . 

BAoûi«, la Jutant twec dessein. 

Heureusement vous èbe» sûrû ûd vos principes ? 
^ • ' • GsmiBAiiDBX f rendement. -. 

Seigneur, reprenez cette def. 

OSMAN. 

A merveille ! (U s'tgaerçoit que Reuml la regarde avec 
étaimement} U sort») 



SCÈNE TROISIÈME, 
RAOUL, OORISANDRE. 

RAOUL. 

Non, madame,^ je ne' doutiersi point -des promesses que 
me fera ma chère épouse ; et je veux vous dcmner. cette 
marque de confiance ; jurez^-moi seulement que vous ne 
^rez ix)int usage de cette ckf. 

CORISANDRB. 

Que je jure? non, seigneur, gardez cette def, 
encore une fois, cela vaut beaucoup mieux. 

RAOUL, 

J'exige qu'elle reste entre vos mains ; je ne vous en 
interdis que l'usage* 




scEne quatrième, 
les prêcédens, osman. 



OSMAN. 

Seigneur, une noble dame, si 
demande entrée dans le château. 



Quel est le nom de cette dame ? 



I Mademoiselle d'Argentcourt. 

co RIS ANDRE vivemeal. 
Ah, c'est raa chère aœnr. Voulez-vo 
de la recevoir .> 



Sans doute, je suis enchanta de sa visite; elle vous 
tiendra compagnie pendant mon absence. ÇA Omum) 
faites entrer Mademoiselle d'Argentcourt, 



SCÈNE CINQUJÊME. 



RAOUL. CORISANDRE. OSMAN. 
Mlle. D'ARGENTCOURT. 

{Les deux sœurs s'élancent dans les bras Vune de Vautre.) 

Votre arrivée, mademoiselle, augmente encore le regret 
que j'ai de m'abaenter ; et je ne m'en conaole que par 
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le plaisir de laisser à Corisandre une compagne aussi 
chère. J'espère vous trouver ici à mon retour. Osman ? 
rassemblez tous les gens que renferme cette enceinte 
pour donner à ces dames une fête champêtre, et em- 
ployez tous vos soins à les dîverter. (Osman fait un 
signe é^ obéissance et se retire ; Raoul fait un profond 
salut à Mademoiselle . éCArgentcourt, baise la main de son 
^mtse et sort,) Adieu» Mesdames, adieu. 

SCÈNE SIXIÈME. 

CORISANDRE, ANNE. 

AKKfi» 

Vous aviez à peine quitté le château Her, que ipdes 
frères sont arrivés, ma chère Corisandre, et vous les 
verrez incessamment; néanmoins, je n'ai pas voulu les 
attendre, j'avais besoin de vous voir ce matin pour 
chasser de mon "esprit un songe affî^ux que j'ai Mt à 
votre sujet et qui m'a tourmenté toute la nuit. 

COEISANDRB. 

Ce songe est d'un heureux augure pour moi puisqu'il 
me procure le plaisir d'embrasser ma chère sœur. Au 
surplus, je crois que vous n'avez rien à craindre pour 
ma tranquillité, car Raoul me traite avec la plus grande 
bonté. 

ANNB. , 

Réellement } vous me comblez de joie. 

CORISANDRE. 

Voyez ; il part en me xlonnant toutes sortes de marques 
de confiance. Tous ses trésors sont entre mes mains; je 



puis jouir de tout ce que ce château renferme. Excepté 
.... (elle regcmle la porte du souterrain.} 



3tê quoi? j'aurais cm qu'il ne devait point y 
aT(Hr'd'eKceptiaii.pour ce qu'on aime, 

COatSANDRB. 

Bh bien, il excepte. ... la joaiesBnce de la clef qui 
ouTTe cette chambre, ois il ne veut pas que j'entre ; et 
par raie biïarrerie inconcevable, il exige que j'en garde 
la clef. . ..la voilà. 



Comment ! elle est d'or ! 

Oui, il faut qu'elle renferme qndquea merveilles 
étranges. 

11 y a là quelque mystère qu'il ne faut pas chercher 



< 



Ah ! sans doute ce n'e^t qu'un badinagc du Prince 
û veut éprouver nja curiosité. 



'■Pourquoi chcrchcriez-vous à la eatis&ire ? tenez, con- 
■ultez tous les' tableaux de cette saUe ; ils semblent être 
plscés là comme autant de leçons sur le danger de la 
cnrioeité. 

I coHiBANnRB regardant les tableaux. 

■''jje ne les avais pas remarqués. 



Voyez cette femme changée en statue; ici Pandore 
ouvrant la boite fatale d'oà s'échappent tous lea maux ; 



CORIgANDBB. 

Qu'elle est cette Psyché ? 



~1 



L'épouse de l'Amour ; il avait exigé qu'elle ne ftit 
; elle osa désobéir et en fut hîen punie! 



'_ Y B-t-il donc tant de mal à un peu de curiosité ? 

Psyché en acquit bientôt la triste certitude ! comme 
vous pourrez le voir par le livre . que je vais voua 
chercher, (Elle sort). 



SCÈNE SEPTIÈME. 



COaiSANDRE. 



Cette histoire peut être fort intéressante, 
sœui- ne me persuadera jamais que la curiosité soit 
Tine feute grave ; sans curiosité on ne s'instruirait pas. 
Après tout, comment mon mari saurait-il que je suis 
entrée dans cette chambre ; les murs n'en diront rien, 
et je puis me taire sur ce que j'aurai vu. (Elle approche 
lie la porte, regarde par k trou de la serrure.) Je 
ne puis rien voir, (Elle s'avance encore d'un air irré 
solu.) Que je suis folle d'être si agitée .... ce n'est sans 
doute qu'one plaisanterie de Raoul. S'il y avait 
du danger Raou! aurait-il persisté à me laisser cette 
clef? non, non, avant que ma sœur re^'icnne je veux 
savoir ce que cette chambre contient de si extraor- 
dinaire. fElle approche encore àe la porte, met la 
el^ dans la serrure, . revient sur set jias, regarde rfe 



I 



I 



eûtes, écoute, tourne la clef une fois, s'arrAe en- 
core, et n'entendant aucun bruit elle ouvre la porte, péii- 
tre dans te souterrain, jette deux ou trois cris, reviml 
gur la sci'ne, les cheveux épars sans diadème, et rfnfls 
le plus grand effroi). — Qne d'horreur! Dieux qu'ai-je 
va ! que de sang. . . .ces femmes. . . .moi-même. ■ • .ali, 
TB ! (Elle tombe sur nn sofa). 



SCÈNE HUITIÈME. 
COEISANDRE. ANNE. 
{Cette denâète ttetit vu Kvre à la m 



Tenez, Corisandre, lisez cette histoire. ■ .que voi^-je, 
qu'avez-vouï, ma chère sœur ? 
CDRIBAN'DRB Vesprît égaré et ne reconnaissant pas d'ahoril 

I Qooî, monstre. . . .barhcire. . . .ah, c'est ma sœur bien 
! {Eliese jette dans ses bras). 



Oui. c'est ta sœur, ton amie, reviens à toi, ma Cori- 

^undre ; d'oïl vient cet effroi ? 
I_ I CORISANSBR de la main lui montre la chambre fatale. 
I^K Allez. . . .entrez. . . .voyez en quel abîme ai&eux. . . . 
^■I^ardez .... (Elle retombe sur w> sofa) . 
^Bfi™ entre dans la chambre que sa sœur lui indique et 
^B* rentre saisie d'horreur. 

^^LiQuel spectacle hideux et terrible .... des corps mui- 

gIanB....dei têtes détachée» de leur tronc et réunie.'^ 



30 



B^4.KXS -J 



sut un p1a.teau au'.dessus duquel j'ai lu ces mot» 
" Cariûgité punie !" Le mmiab^, le barbaret vÎcds, ma 
Coriaandre, fiiyoaa. . . .hàtona-nous de quitter cet aâreui: 
château. 

COKIBANDRB. 

Ferme d'abord cette porte (Lont k vue seule me taSk J 

ANNE va fermer la porte, et jette un cri. 
AL 1 la clef e'eat brisée dans la serrure 1 



Brisée ?>■>• Ctd ! quelqu'un vient. ..si c'était II 
ih ! c'est Osmas. 



SCÈNE NEUVIÈME. 
CORISANDRE. ANNE, OSMAN. 





SANDRE se jette aux genoux iOsntan. 


Osman, i 


non cher Osman, ayez pitié de noue, je vo 


en conjure ; 


faitea-nous sortir à l'instant même de 


château. 





C'est impossible, madame, les portes n'en sont jamaix 
ouvertes, en l'absence du prince ; mais d'où vient le 
trouble où je voua voîa. {Les deux sœurs lui montrent 
en mène temps la chambre fatale.) Quoi ? vous avez 
ouvert cette porte ? Oh ciel qu'avez-vous fait ? votre 
mort est certaine. 

Cher Osman, vous paraissez sensible ; ayez compas- 
sion de la jeunesse, de l'innocence de ma pauvre sœur. 
Sauvez-la. ,, „,.,,, ,,. ,. r- ,i ■ 
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£ chSteau «st i 



■ÏKfiw! madame, i 
et le concierge de < 

ruptible. 
r ■ COMSANDRS enplears. 

^H Xtb, ma bonne aieur que n'oi-je écouté -et sort 
^^Sonaei! ! dans quel abîme ma funeste curioBÏté r 

plonge- t-eUe pas ! 



11 me vient une idée ; écrivez à vos frères ; nous 
t&cherons de jeter la lettre à quelqae pfltre sans être 
TUS de la sentinelle ; et quand ils sauront votre situa- 
tion, ils auront peut-être quelque moyen de vous sauver 
avant le retour du prince. 

Oui, vona avez raison ; que le ciel nous accorde 
du temps, et im'a frèrea viendront à notre secuui'. 
Faiteaventr mon page, il peut noua ôtre utile; & donnez- 
Mioi d'abord ce qu'il fiiut pour écrire. 

OSMAN ■'/ approche VM petite table. 

Madame, vous trouverez là ce dont vous avez besoin. 

SCÈNE DIXIÈME. 
CORISANDRE, ANNE. 

Vendant qv'Atme écrit Corisandre regarde par-dessus 
! épaule, et sa figure doit exprimer allernativemeni 
•ia dottleur, la crainte, l'inquiétude et l'espoir.) 



Ce bon Osman t 



L honnête homme ; 



je Tai vu attendri. Ne perdons pas courage, ma chère 

COBISANDRB. ^vv.a'>^ Tt» v»# 

Je n'ose me livrer à re^[)érance ; car comment mes 
frères ^treraientibvilsBS ca châtef^^ , puisqu^ les , flirtes 
m BÇBitf fermé»»? »oh,„..^a ctèr«.,Am^l, Dft^iuig^ 
imprudence vous entraîiie ^i^nsk Tabîiii^; f^ti Je, mç ^^ 
précipitée ; voilà ce que je ne me pardonne pas» 



\ ^t 



• # . . » 



SCÈNE ONZIÈME, , _. 

CORISANDRE, ANNE, OSMAN, ISIDORE, Page: 

♦ ■: ■ K\ ./: 

ANNSt. 

Isidore, approdiez. Avca-vous apptMrté votre fouvte- 
relie fEororite ? :'- .m;m rv 

Oui, madame, vous me Tavez permis; et d'aïUemp 
c'est le seul moyen, que j'ai de Correspondre avec ma 
chère maman. 

ANNE. 

C'est biep^ mo» enfant, te. suis charmé de savoir 
que vous avez^ attention d'écrire à vofe^ inlfre. Tenez, 
voici un billet qu'il faut attacher tout de suite au 
cou de votre cqlpc|;ibe,' et; âonnes^-Juî promptement la 
volée. 

COEISANDRB. 

Dans combien de temps croyez-vous que nous puissions 
recevoir la réponse de cette lettre. 

ISIDORE. 

Dans deux heures, tout au plus. ... 



AcTï irt.— icitîï 1. S8 

ANNB. ■" ■■■ ' ■" 

"*■ Allez, mon enfant, ne perdez pas de temps ; notr* 
vie en dépend. 

ISIDORE, 

"Votre vie, madame ? je ne perdrai pas im moment, 
vous ponvez y compter. Que je Buia heureux de 
pouvoir vous servir ! (1/ sort.) 

C!et eniant a l'air intellig;ent. Pom* éviter tous 
içona venez dans le parc, oil je vous ai feit pré- 
para une fête champêtre. 

COHISANDILB, 

Ah pouvez-vouB parler de fêtes ! 

VooB ne verrez que quelques paysans qui vous pré- 
senteront des fleurs. Venez, mesdames, venez et sur- 
tout ne montrez point votre inquiétude. (// /<■* 



I 



ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
CORISANDRE, ANNE, OSMAN. 



Osman, je viens d'entendre le son du cor ; que veut 
signal? 
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OSMAN. 

Madame, je venaâs vous rannoncer ; c'est le retocuri.de 
Monseigneur que la sentinelle, qui est sur* Je'donjoirt 
vu, quoiqu'il soit encore bien loin. 

CORISANDRE. , 

Il revient ! ah, mes frères ne pouiront venir à tevfs 
pour nous délivrer . . • • nous sommes perdues ! > ^ '-n 

OSMAN. 

Ne perdez pas courage, madame, voilà phui dcr ^leux 
heures que votre lettre est partie ; d'ailleim ii 'sooiil 
possible que la sentinelle se fut trompée quand elle .a 
cru voir Monseigneur. (// approche é^une fenêtre tr^ 
élevée) de cette tourelle on voit toute la campagne 
{Anne le suit et monte avec Itd à la tourelle,) Oh c'est 
bien lui ; voilà sa bannière. Voyez-vous, jentre. ces deux 
collines, les girouettes du château d'Argentcourt ? 

CORISANDRE. 

Mes frères viennent-ils ? 

ANNE. 

J'aperçois trois hommes à cheval qui sortent de la 
forêt et s'avancent vers Raoul. 

CORISANDRE levoiU hs ycux au ciel. 
Oh ciel ! fais que ce soient mes chers frères ! 

OSMAN. 

Non, madame, ce sont trois cavaliers des environs 
dont le Prince a épousé les filles qu'il a sacrifié ensàite. 

ANNE., 

Le monstre ! • . Ces hommes ne vengent pas la mort 
de leurs enfEOis ? 

OSMAN. 

Ils ignorent le genre de leur mort. Cependant, je 



p 



ne sois b'iIb ont quelques taapçoDi, mais je crois qu'île 
haïssent Becrètement Raoul ; c'est une obaei'vation que 
j'ai faite depuis long- tempe. 

Vous croyez qu'ils le haïssent ? cher Osman, si 
Ds voulez me seconder, il y aurait moyen de les 
mettre dans notre parti. J'entends du bruit, c'est pro- 
bablement Raoul ; hâtoos-noua de sortir pour exécuter 
mon projet; il n'y a pas un instant à perdre. Vous, 
ma chère sœur, évitez de rendre les clefs, prolongez le 
temps, autant que pousible, dissimulez vos frayeurs, 
vos craintes, le juste ciel secondera mes projtts. (Eile 
»ort avec. Osman.) 



SCÈNE DEUXIÈME. 
CORISANDRE, UN PAGE, RAOUL. 

Le Prince. (Ilsort.) 



Mon courage m'abandonne, mes genoux Réi^tûssCut 
—oh ! comment dissimuler 1 

■ Ah, Madame! avec quelk impatience j'ai passé tous 
les instans qui m'ont retenu loin de vous. Mais quoi ? 
'. tremblante } 
t essayant de se remettre et de paraître con- 

leitte. 
leîgneur ? c'est que la surprise, le plaisir de 
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VOUS revoir. . . Je itte Hatte que vdu* avez Ifiiit un heu- 
reux voyage? * i . i», / 

RAOUL. • ' •'■ ■ i *'■ >'' 

Je n'ai ressenti d'autre peine que celle de l'absence ; 
et d'être privé de la compagnie de ma ehèni Cbri- 
sandre. .. ; u... 

CORTSANnRB. " 

Vous êtes bien bon, monseigneur- .. .en vérité* ••• 
je voudrais que vous ne m'eussiez pas qmtté. ' ^ '^ 

RAOUL. 

£h bien ! je ne vous quitterai plus. Ainsi vous pôuvtz 
me rendre. . • • 

coRisANDRB vivemcnt. 

Vous m'aviez dit en partant que vous alliez parcourir 
vos domaines, est-ce que vous avez changé d'avis ? 

' RAOUL. 

Oui; j'ai donné l'ordre de faire assembler mes 
vassaux pour qu'ils s'empressent de venir rendre hom- 
mage à leur souveraine. 

CORISANDRB. 

Seigneur^ je suis 

RAOUL. 

Oui, vous serez un jour maîtresse unique de mes états : 
tous mes biens vous appartiendront après ma mort. 

CORISANDRB. 

Ah seigneur ! ne parlez pas de mort. 

RAOUL. 

Je ne veux pas vous affliger, chère Corisandre ; ainsi 
dès à présent vous pouvez me remettre les ckH^ q^e jt 
vous ai confiées en partant* 



A C ?^, },t\^9^f^,^ 3 . 5jr 
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cqjSS^B^iîfj^BL^feigttfffiS dfi Wfi j^ entendre. 
A propos, j'oubliais de vous remercier d!iuie fête chô- 
mante que vous m'avez ^t doimer dans le parc. 

Oinnai^ fana doute, s'est surpassé pour vousfajùre sa 
cour. Enfin à l'avenir vous n'en recevrez plus que Je 
n'aie le bonheur de partag^^volxe satisfaction. 

. .XIOS^SÀNDftB.. ^ _, ,...;,- 

En vérité, seigneur, je suis flattée de. .,., . . 

IIAOÏIL.^ 

Ayez la bonté de me y^ndre les clefe. . ; 

coRisANDRE devenant tremblante. 
Seigneur. ... les defe ? , , 

RAOUL. , 

Vous le9 ffvez sans doute ? 

CORISANDRE aveç embarras. 

Oh, oui cert^ement. .., . je les .^i» . . .je dois les 

avoir. . . ^ je vais les chercher. (Elle sort.) ,. 

- ' ■ ■- . 
SCÈNE TROISIEME. 

RAOUL. 

.^ .-.■.-'--.- ' 

^/ ■ » . . * • 

(// a suivi Corisandre des veux; aussitôt au* elle est 
sortie, il s* élance vers la porte au souterrain et s'aper- 
çoit qu'elle a été ouverte ; il jette un cri de rage.J 

Ah, curieuse, perfide • monstre ta mort 

me vengera de ta désobéissance. «• .Je l'^mais...,. j'a- 
vais le ][nt)jet delà rendre heureuse. •• «pourquoi cette 
fatale curiosité a-t-eUe détruit mon Ixniheur ! {fl se pro- 
mène avec la plus vive agitation). 
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SCÈNE QtTATRTÊMË. 



. RAOUL, COEISANDRIk >^ '* 
(J?//e approche à pas lents, et en tremblant,) 






RAOUL é 



Vous avez biçn ■ tardé, .Tna^laitie, et vous paraissez 
émue? 

CORJSAifDiLS. 

Seigneur. •• «c'est que je bherchais. • • «je âe sa- 



vais. • • • 



&AOCL. *^ 



Oùsont cesdefs? 

coRisANDRB pùuv ou t à peine se sot^erdr. 
Les voici, seigneur* ... 

viAOVh, prenant les clefs. ' '' 

Je n*y vois pas celle dont vous aviez jtiré de ne vous 
point servir. 

coRiSANDRE vîvemejU, 
Juré ? non, seigneur, je n'ai point juré, vous le savez 
. .• .Un aixîident. • •• 

RAOUL avec rage et ironie. 
Vous avez osé enfreindre mes ordres., .«vous avez 
ouvert cette porte, malgré vos principes ? 

CORISANDRB. 

. Hélas, seigneur^ j'ai cm que ce n'était qu'tme sangle 
plaisanterie» j'étais kin d'imaginer le daâgerV . -*'<'^' 

RAOUL. ■'-■ " "^^^^'^^ 

Vop avez vu i^mme je sais punir la curiosité ?;i^*''i^^ 
préparez-vous. - " "^'-^ ^^^ ^"*'^' 



cORiSANDas en larmes, se jette à set piedu. 
Oh, seigneur, parclgnnez, de grflce, pardonnez -moi 

BAOUL la repoKsae iftiretnflif ; elle reste étendue à terre. 
NuUe pitié pour une femme curieuse ! la mort, la 



r 



SCÈNE CINQUIÈME. 
RAOUL, CORISANDRE, ANNE. 



Que dites-vous cruel? quoi! vous oseriez attenter 
aux joiirs de ma sœur? eachez que c'est moi, barbare, 
qui ai pénétré dans ce souterrain ; et que c'est dans 

mes mains que la def s'est brisée 

RAOUL, surpris, et avec une fureur concentrée. 
Voua, madame, voua avez pénétré dans ce souterrain ? 

ANNB le regarde avec fierté. 
Oui, j'ai tout vu. 

. S'il en est ainsi, voua avez vu le sort qui vous est ré- 
servé, aussi bien qu'à votre sœur ? 

coB.iaxTiDKt, jetant un cri d'effroi. 
Ah, seigneur, je suis seule coupable 

.Vous l'êtes, l'une et l'autre également et vous 
^birez le même châtiment. Je ne voue donne qu'un 
quart d'heure pour vous préparer. Songjcz à descendre 
rquand je vous appellerai. (Il entre dans le souterrain 
éont la porte reste enlr' ouverte). i*-' ■''"" 
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SCÈNE SIXIÈME. 

CORISANDRE, ANNE' 

CORISANDRB. 

Ma chère sœur, ma bien aimée, plus d'espoir ! . . . . 
mes frères ne viennent point. . • .regardes à la UmreJk 
.... ils devraient être ici. 

ANNE monte à la tourelle, 

Hélàsl je ne vois personne. 

CORISANDRE. 

Peut-être sont-ils venus, et n'ont-ils pu entrer dans 
cediâtean. , , »i*;. 

ANNE. ' •' • . 

J'ai un autre espoir. . ; . ....... 

CORISANDRE. " . -. . 

Sur quoi le fondez-vous ? 

ANNE. 

J'ai fait remettre un billet, par Isidore, à chacon des 
cavaliers qui sont entrée avec Raoul, et je les ai ips^n^t? 
du genre de mort de leurs filles et du danger que vons 
courriez. ... . 

CORISANDRE. 

Eh bien ? 

ANNE. 

Isidore m'a dit qu'ils avaient porté la main sur leur 
épée, sans parler, et Osman a promis de ne pmnt 
s'opposer à nos libérateurs. 

RA0<7L, du fond du «mtmrain, ^ 

Corisandre. . . . CorisaiMlie • • . ;il est temps< '•'■ 
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Un seul instant, aeigTieur ; encore un instant. 

ANNB toujoarg à la towelle. 
Tâchons de gagner du temps. 

Mes frères n'auront pas reçu votre lettre. 

ConewKkÊ, descendez, je vousTordonoe. 



Oui, seigneur, je vais descendre !. . . . laissez- moi dire 
adieu à ma soeur. . . . Anne, chère Anne, ne voyez-voii.'^ 
rien venir ? 

J'aperçois à travers un nuage de poussière des cavaliers 
quisentblent fendre l'air. ...oh ce sont eux ; leavoiri; 
je reconnais mes frères ! (elle descends se jette dans les 
bras de Corisandre qu'elle embrasse élroilement) . 



SCÈNE SEPl'IÈMli. 

COHISANDRE, ANNE, RAOUL. OSMAN, ISI- 
, 'DORE, TROIS CAVALIERS, bt lbs DEUX 

FRÈRES DK CORISANDRE. 



I1.AOVL entre, l'épie nue à la main. 
Pas un instant de plus, femmes perfides, venez, venez 
T comment je punis la curiosité. 

{Les deux sirurs se tiennent toujours embraseées et te 
sauvent tout autour du théâtre ; elles sont poursui- 
vies pio' Raoul; et lorsqu'elles sont près de la porte 
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du souterrain, les cavaliers et les frères guidés par 
Isidore et Osman enfoncent Vautre porte, et cou- 
rent Vépée à la main sur Raoul qui entre dans le 
souterrain, en se défendant. On entend un cli- 
quetis d^es.,., tout "à-coup le bruit cesse; Raoul 
s'écrie : Ah ! la curiosité d'une femme me coûte 
la vie : je me meurs. Les frères de Corisandre et 
les cavaliers rentrent sur le théâtre ; leà deux sœurs 
se jettent dans les bras de leurs frères. 



Fin db Barbe Blbue. 



ALINE ou L'EMPORTEE 

COMÉDIE FÉERIE, 



EN QUATRE ACTES. 



' ■ ' . ■ . ./ 



PtrisEonnagtia;* 



Aline de Montoroujul 

La Feb Belle et Bonne 

ZÉLiA, Institutrice d* Aline, 

Manette, Sukmnte éP Aline, 

Une pauvre femme, Mhre de Manette. 

Un Chabbonniek, 



La Scène se passe en France. 



ALINE ou L'EMPORTEE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ZÉLIA, MANETTE. 

MANFTTB tTun toH pleuTcur et s'essuyant les yeux avec 

le coin de son tablier. 
Qu'elle est méchante ! Oh comme elle est méchante, 
non, je n'y puis plus tenir. (Apercevant Zelia,) Ah, 
madame, vous êtes précisément la personne que je 
désirais rencontrer ; j*ai mille choses à vous dire. 

Z£LiA souriant. 
C'est beaucoup ; de quoi s'agit-il ? 

MANETTE. 

D'abord, il m'est impossible de rester plus long-temps 
avec Mademoiselle de Montorgueil : elle me fait trop 
«ouffiîr. 

ZELIA. 

Encore une querelle ? c'est sans fin. 

MANETTE. 

Je pourrais, peut-être, supporter ses caprices ses mille 
et une fantaisies, mais pour me laisser battre ! .... 

9S 
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non, non, je ne le veux pas, je ne suis pas son 

esclave; et je veux mon congé ai]jourd'hui, toùtlde 
suite. 



• 



ZBLIA. ; . 

Allons, Manette, calmez-vous d'abord, et dites-moi ce 
qui a pu vous mettre dans une pareille agitation ; 
vous savez que je ne souffiîiui pas que vous soyez 
maltraitée. - 

MANBTTE. 

Eh bien, madame, d'après Tordre ^e vous m'avez 
donné, hier au smr, je sub entrée dans la chambre 
de Mademoiselle, j'ai ouvert les volets, et je l'ai 
éveillée; il était huit heures. Que me veut cette 
sotte, s'est-elle écriée, en ouvrant les yeux; à quoi 
bon ce bruit? j'en aurai mal à la tèle toute ia 
journée. Sortez de ma diambre, imbécille, ^ laissez- 
moi en repos. 

ZELIA. 

Il fallait lui représenter, avec douceur, que vous 
suiviez mes ordres. 

MANETTE. 

C'est bien ce que j'ai fiedt, madame, mais elle s'est 
encore plus emportée, m'a dit que je lui appar- 
tenais, et que je ne devais en recevoir que d'elle 
seule. Elle a insisté à oe que je refmnasse' \m TcihtB, 
parce que, disait-elle, le grand jour lui faisait mal aux 
yeux, et m'a ordonné de sortir; j'obéissais lorsque, 
dans l'obscurité, j'ai eu le malheur de renverser la 
petite table sur laquelle était posée cette superbe tu- 
béreuse que la Fée Belle et Bonne a envoyée à Made- 
moiselle Aline ; le vase a été cassé. . . . 




sma f&diée ; Aline met tant de prix à tout 
i qui vient de ea marraine que j'imagine, EÙsément. 
imbieu elle a. dû être en colère ; poursuivez. . . . 



Ah, madame, elle s'est élancée hors de ion lit. 
comme raie fiirie ; m'a aoufletée, accablée d'injure», 
et m'a jeté à la tête la fleur, les morceaux du vase, 
et tout ce qu'elle a pu trouver sous sa main. Tenez, 
touchez mon front, ma tête de ce côté-ci, et puis de 
celui-là ; je croie qu'elle m'eût tuée si je ue me tas^e 
sauvée. 



Rien au monde n'égale la violence de son caractère ! 
cette enfant, comLlée de tous les dons de la nature 
et de la fortune, n'inspire que la pitié ; elle ne jouit 
de rien et elle fait le désespoir de tout ce qui l'en- 



EUe gronde à chaque instant, pour la plus petite 
chose ; quoiqu'on fas-se pour la servir elle n'est jamais 
satisfaite, et son orgueil est excessif. 
• .< zÉUA se parlant <1 elle-même. 

Wm Bile ne veut rîeo apprendi'e, elle a toute lu 
I présomption de l'ignorance, et ne peut souffrir la plus 
légère contradiction, sans tomber dans des emporte- 
raens qui, souvent, donnent lieu de craindre que sa 
raison ne soit aliénée. 



k -EUe n'a pas une amie ; car toutes ses compagne» 
ont peur. Tous les domestiqueB la détestent. , . . 
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pour moi qui ai fait tout au monde pour lui plaire, 
j'y renonce; je suis fatiguée de ses colères, de ses 
gronderies, je crois que j'aimerais mieux mendier mon 
pain que de la serrir plus long-temps Oui, madame, 
je suis déterminée à m'en aller. 

ZELIA. 

Ne précipitez rien. Manette, songez à votre pauvre 
mère ; je lui ai promis de vous protéger, mais il faut 
suivre mes conseib et ne pas quitter Aline sans ma 
permission. 

MANETTE lui hoise la main. 

Non, ma chère protectrice, je ne ferai rien sans 
votre aveu; pardonnez-moi ce mouvement d'humeur 
qui me faisait oublier vos bontés pour moi, et pour 
mes chers parens ! 

ZELIA. 

Je vous pardonne, Manette, et vous rends toute 
la justice que vous méritez ; je sais combien Aline 
vous feût souffrir; mais encore un peu de patience, 
laissez- vous guider par moi. 

MANETTE. 

Oui, madame, je vous suis toute dévouée. Dis- 
posez de moi selon votre bon plaisir. . . ^{Ûn entend 
sonner avec violence,) Voilà la sonnette de mademoi- 
selle Aline, il faut que j'y réponde ; permettez. . . . 

ZELIA. 

Non, je ne veux pas que vous alliez près d'elle en cç 
moment. 

MANETTE avec effroi. 

Oh, madame, je l'entends descendre; que va-t-elle 
dire ? . . 
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ZÉLIA. 

FaasQZ dans mon appartement, et ne répondez pas à 
mademoiBeUe Aline j^ffiqu'à ce qne je vous l'aie permis. 
(Manette sort.) 



SCÈNE DEUXIÈME. 

I 2ÉLIA, ALINE. 

ALINE est en robe de chambre, elle a les cheveux ^arê 

sans ordre sur son front, elle appelle Manette dans 

la coulisse, et entre fort en coltre ; à la vue lie Zélia 

I «lie ^irouve un léger mouvement de honte, et bientôt , 

1 m'abandonne àtoute l'impétuosité de son earaçtire. 

Manette, Manette. ., -Manette.. . .de ma vie je n'ai 
t pareille impertinence. . . .cette créature-là est odieuse 
, . fîUle aperçu Zélia.J Ali ! pardon, Madame, je 
ne vous voyais pas .... 

z£lia. 
Comment, Aline, d'où vient ce désordre f 

Je n'ai pu finir ma toilette ; depuis plus d'une 
heure que j'appelle et que je sonne personne ne m'a 
répondu. Je venais voir à la fin si mademoiselle 
Manette n'était pas dans cette chambre. 
zÉLi A froidement . 
Je l'ai feit passer dans la mienne, afin de l'y feire 
panser des blessures que vous lui avez faites avec tout 
ftfee que voua lui avez jeté à la tête. 
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ALINE. 

Quoi ! rinsolente a eu Faudace de vous faite deB 
plaintes ? Cette fille est un monstre d'affectation, dliypo- 
oisie, et de méchanceté. 

ZELIA. 

Voilà des accusations bien graves ; est-ce que vous 
ne l'avez pas frappée ? 

ALINB. 

Le grand mal que je lui ai fait ! 

ZELIA. 

Des injures, des soufflets, quelques morceaur de 
porcelaine, des livres jetés à la tête, sont en efiet peu 
-de chose; vous ne trouvez pas qu'il y. ait de quoi se 
plaindre; malgré > cela, beaucoup de gens auraient la 
faiblesse de ne pas aimer ces petites bagatelles plus 
que la pauvre Manette ne fedt. 

ALINE avec dédain. 

Vous pouvez me persifler tant qu'il vous plaira, cela 
n'empêche pas que votre Manette ne soit une étoutdie, 
une impertinente une paresseuse, très emportée, îo^ 
maladroite, qui ne fait rien de bien; en un mot, trèi 
mauvais sujet. 

ZELIA froidement. 

Je vais la renvoyer à ses parens ; vous ne la reverree 

pas* 

ALINE, avec surprise et d^it. 

Tant mieux ; cependant pour aujourd'hui il faut qa'tUe 

m'habille, à moins que vous ne veuillez me prêter votre 

femme de chambre ? 

ZELIA. 

J'en serais bien fâchée: Sophie est d'un caractère 



très doux, et si oa lui manquait de respect cela pourrait 
k gâter. 



Vraiment ce serait grand dommage de manquer de 
re^ect à une femme de chambre ! (rianl) ha, ha, ha, 
c'est trop plaisant. 




Dsaa quelle classe placez-v 
je TOUS prie ? 



femmes de chambre 



DanB ceOe des honnêtes g«ns pauvres, pour les- 
quels a faut avoir les égards dus au malheur. Lorsque 
les domestiques remplissent fidèlement leur devoir ils ont 
droit à la considération et aux hons traitemens ; mais il 
serait ridicule d'exiger la perfection que nous ne possé- 
dons pas nous-mêmes ; ayons donc de l'indulgence pour 
a fentes involontaires. 



t bien, il faut souflrir la gaucherie, l'insolence 
le femme de chambre, sans se plaindre. 



J On peut la renvoyer, sans 
int. Lorsque je prends ■ 



e dégrader en la mal- 
e femme de chambre je 
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lai explique, autant que possible, ce que j'attends d'elles . 
si elle y manque, je la reprends avec douceur et fermeté ; 
au lieu de lui dire des injures je conserve ma dignité ; ain- 
si je ne la mets pas dans le cas dç me répondre avec un- 
pertinence. Si je ne puis pas maîtriser mes passions, 
comment croire qu'une personne sans éduc^^dpi^ n^pnùir^. 
férieure en tout, soit plus sage que moi en réprimant les 
siennes. 

ALINE à part. 
Quel sermon, que cela est ennuyeux ! (Tout hau^ j*ai 
aujourd'hui quinze ans, ma chère marraine vieBdm. 

probablement me voir il faut que je m'habille, 

et j'ai besoin d'une femme dé chambre. 

zéLIA. 

Puisque vous ne pouvez vous passer du service des 
doQiestîqHes pourquoi les maltraitez-vous ? ' 

ALINE. 

Ah, madame je sens combien je suis loin de la per- 
fection l. . . .Ayez la bonté de m'envoyer ma femme de 
chambre, ou la vôtre» car je ne puis me passer dei . 
quelqu'un, et il faxA que je m'habille. 

ZELIA. 

Faites comme vous pourrez, je ne m'en mêle pointât 
mais vous n'aurez ni Manette ni Sophie ai^ourdladv. . 
(Elle sort). i 
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SCENli TROISIÈME. 



r tant6t assise, tantôt debowt, trH agitie, frappant du 
pied avec impatience.) 

on se plaint de mon humeur?, .. .qui n'en nurait 
ma pince ? je suis contrariée, haïe, détestée de 
tout le monde, traitée comme un enfant à lit lisière, et 
j'ai quinze ans ! On ne me montre pas la moindre bonté, 
la plus petite complaisance. . . .point de justice, enfin. . . . 

Que je suis malheureuse ! Je voudrais être morte ! 

Oh pourquoi, jiourquoi snia-je au monde ! (Elle pleiire, 
et àiottSl se reCme avec orgueil). On voudrait me gou- 
verner f oh je leur montrerai que je ne suis pas un en- 
fant. ■ . ije pourrais tuer cette insolente Manette qui. . . . 
ose se plaindre de moi? n'est-il paa honteux que Madame 
Zélia supporte et encourage de pareilles impertinences ! 

oh, c'est trop fort ; je me vengerai ; ma marrame 

le saura. Je sortirai de cette odieuse maison o& je suis 
contrariée sans cesse, où je n'éprouve que du chagnn. . . 
je pourrais être bonne. ■ . .bien bonne même — .mais oa 
me pousse à bout. . . . (On entend mi-desgous des fenêtres 
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SCÈNE QUATRIÈME. 

ALINE, UNE PAUVRE FEMME. 

LA PAUVRE FEMME. 

Je n'en puis plus ! • . . non, je ne puis aller plus 
loin • • • • 

ALINE, écoute, s'avance vm^s la croisée, et en passant dewmt 
une glace, observe le désordre de sa toilette. 

Comme je suis faite ! ... .et personne pour m'habiUar, 

• • • . On est bien à plaindre de ne pouvoir se passer 4^ 
domestiques. (Elle ouvre la croisée) Que voulez- vous» 
bonne femme ? 

LA PAUVRE FEMME. 

Oh, qui que vous soyez, ayez compassion de ma dé«^ 
-tresse; j'ai perdu mon chemin, et je suis épuisée de 
fatigue. 

ALINE. 

Pauvre créature! montez l'escalier à droite, ma 
bonne mère, et je vais vous ouvrir. (Elle ouvre la 
porte) entrez. • • . tenez (avançant une chaise) asseyez- vcms 

• 9 • • • • (Ud donnant sa bourse) et prenez cela» c'est tout 
ce que je possède. A présent, contez-moi toute votre 
histoire : vous avez eu beaucoup de malheurs, n'est-oe 
pas? 

LA PAUVRE FEMME, voulant d'ttbord rendre la bourse. 

Oui, mademoiselle ; mais reprenez cette bourse, c'est 
beaucoup trop, la moindre bagatelle, ou un peu de pain 
me suffira ; je ne dois pas être éloignée du but de mon 



voyage, et une fois arrisée, j'espère... 
suis sûre, de trouver des ressources. 

K ALINE. 

Gardez, gardez cet argent qui pourra i 
' Dtile qu'à moi, qui n'ai besoin de rien 



seulement je 









LHâtaa, mademoiselle, je n'ai jameds eu d'aventures ; et 
9t la première foia que j'ai quitté mon village depois 
ma naissance. Mon pauvre mari est devenu perclus de 
tons ses membres, à la suite d'une violente fièvre qu'il 
eut aa tempe de la moisson ; pendant sept ans je l'ai sou- 
tenu avec le produit de mou rouet. Une fille chérie 
m'aidait dans mon travail et me secondait dans les eoins 
que je rendais à son père, malheureusement il survint 
ODe mauvaise année ; l'ouvrage manqua nous fîmes des 
dettes, et il fellut me séparer de ma chère Manette. 
ALINB avec surprise. 
poursuivez. - ■ .qu'est-elle devenue? 



^^ Manette 
ll^t-Par les 



jû>fu les «oins d'une dame bienfaisante, qui m'a tou- 
jmm protégée, elle fût placée auprès d'une demoiselle 
de qualité, où sans doute elle est heureuse. Qui pourrait 
ne pas aimer ma chère Manette ? 

ALiNB àpart, et en riant. 
la boone femme savait comment je l'ai traitée ce 
in, que dirait-elle i* 

LA BONNE FBMMB. 

Elle est si sage, si douce, si obéissante, elle a tant de 
té, que Dieu la bénira pour l'amour qu'elle porte à 



«es pauvres parens '. Croiriez -voue, madeomisdle, qu'elle 
nous a ^t passer régulièrHiieiit tout ce qu'elle gagne ? 
jamais, non jamais il n'y eMt une meilleure fille. 

C'est bien, j'approuve fort cette condiûte ; et votre 
mari eet-il «a meilleure santé ? 

LA PAUVRE PEUMB. 

Je l'ai perdu ! (eW# essuie set lanaes) pendant les 

derniers six mois de sa maladie je n'ai pu travailler; 
les frais qu'il m'a fallu faire, et enfin ceux de son enter- 
rement ont épuisé toutes mes reseourcee ; esd» l'espoir de 
revoir la meilleure, la plus tendre des filles j'aurais suc- 
Gombé BOUS le poids de mes cha^ns; mais Dieu m'a 
laissé ma pauvre Manette, et je veux vivre pour l'aimer, 
et la hënir. 

Mais, ma bonne femme, bî voue n'avez pas les moyoïa 
de vivre seule, comment ferez-vous quand vous aurez vo- 



Mes voisines, les fermièree, m'ont toutes promis tle 
l'ouvrage pour elle, et pour moi. Cette cbère fille est une 
excellente couturière, elle n'est ]iBe paresseuse, et quand 
nous travaillerons, l'une auprès de l'autre je recouvrerai 
le courage qui me manque loin d'elle. 

Pauvre femme, stm attachement pour sa tille m'atten- 
drit. . . .et puis cette pauvre Manette a vraiment des qtUr», 
litéa (.Tout haut) où demeure votre fille ? 

A Belrive, chez Madame Zélia qui est l'institutrice* 



ACTB I. SCÈNB 4. *!7 

Mademoiselle de Montorg^eil dont ma fille est femme de 
chambre. 

ALINB. 

Vous serez donc bien contente de revoir Manette ? 

LA PAUVRB FBMMB. 

Ah, mademoiselle, en l'embrassant j'oublierai toutes 
mes peines. 

ALINB courant vers la porte. 

C'est un bonheur que je veux vous donner, et dont il 
îsxA que je sois témoin ; Manette ?. . • «Manette, venez, 
venez vite ; dépêchez-vous. 

ZELiA sans être vue. 

Manette n'est point ici, il est inutile de l'appeler. 

Alinb reprenoKt toute sa colère et dans son transport 
renversant table, chaise, et tout ce qui se trouve sur son 
passage, ^ 

Quoi, partie sans me voir ? . . . . abominable créature ! 
. • • .j'en suis fâchée, bonne femme, mais votre fille 
n'est pas du tout ce que vous croyez : c'est un monstre 

d'ingratitude im mauvais sujet Je ne 

veux ni la revoir ni entendre parler d'elle. {Elle sort fu- 
rieuse,) 



'** 
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SCÈNE CINQUIÈME. 

LA PAUVRE FEMME, MANETTE. 

(Manette ouvre la porte avec précaution, aperçoit sa nîère, 
s'élance dans ses bras avec un cri de joie). 

MANETTE. 

Ah ! ma mère, ma bomie, ma chère mère, c'est vous ? 
(Elle observe ses vétemens de deuil) mon pauvre père ! 

Il A PAUVRE FEMME. 

Il est délivré des jneines de ce moude, mon enfant! 

{EUeê refé^ fuelques momene enktcét^ dan^keiimms 
Vum ée l'autre en pfeurant, la pampre femtm «s- 
suie ses larmes, et s'efforce de vaincre sa douiem% 

Tu m'es reanlue, chère enfant, et tu es mamtenant l'u- 
nique objet démon aâbction. Toi seule m'attache encore 

à la vie (Manette l'embrasse è phsieurê' reprises,) 

Serait-ce ta jeune maîtresse qui sort d'ici ? 

MANBTTB. 

Je suppose que oui : car j'ai cru l'entendre. 

LA PAUVRE FEMME. 

Avec la figure d'un ange, l'âme noble et sensible, elle 
semble être privée de la raison. 

MANETTE, souriant, 
A peu près ; comment lui avez-vous parlé ? 

LA PAUVRE FEMME. 

Hélas, mon enfant je ne savais pas être si près de toi ; 

épuisée de fatigue «... et de faiblesse «j'ai imploié sa 

compassion 



Oh ciel ! ma mère réduite à demander l'aumône ! . . . 
tandis que moi, dans l'abondance, j'osais monnurer et n: 
trouver malheureuse ! {Elle pleure). 



m- N< 



Ne t'afflige pas, 
ler, Ne m'as-t 



chÈre fille, tu n'aa rien à te re- 
a'as-tu pas envoyé ton argent ? tu ne pou- 
Je ne rougis pas de ma misère ; n'en 
rougifi pas non plus, puisqu'elle n'est pas le fruit d'une 
mauvaise conduite. Ta jeune maîtresse a paru d'abord 
sensible à mes chagrins qu'elle m'a obligée de lui racon- 
ter, après m'avoir donne cette bourse. Quand elle a su 
que j'étais ta mère elle a vouIj nous réunir, t'a appelée 
d'm air joycus, mais quelqu'un lui ayant répondu que 
c'était inutile et que tu n'étais plus ici, il lui a pris un 

accès de démence qui m'a fait frémir Vols comme 

elle a. tout renversé ! Votre fille est un monstre, 

a-t~elle dit, un mauvais sujet ... .je ne veux plue en en- 
tendre parler. 

MANETTB, SOWrionl. 

if Soyez tranquille, ma mère, je ne mérite paa de pareils 



Tu serais b 



changée ! 



LE Zéha, elle me rendra justice. 



Je n'en doute pas ; mon cœur te justifie d'avance et 
te dit que tu n'as pas cessé de mériter toute ma tendresse. 
^Ues sortent en se tenaia embroisée^.) 



ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

{La Fée doit sortir de la dernière antliêgesur l'avant^ 
scène, et ne paruitre qtt'aa moment oh Zélia prononce 

„.«,.). •j 

LA FÉE, ZELIA. jj 

ZÉLIA, se parlant à elle-même. 
MiJgré tous aes défauts Aline n'est pas dépourvue de 
sensibilité ! . . . . Donner tout ce qu'elle possédait à cette 
pauvre femme, était une action généreuse et la preuve 
d'un bon cceur. Mais qui pourra jamais vaincre ce carac- 
tère fougueus, altier, que la plus légère contradiction ir- 
rite f cet orgueil intractable destructeur des talens, de 
toutes les vertus f. . .La Fée Belle et Bonne, avec tout 
son pouvoir n'y réussirait pas. 



Je l'entreprendrai néanmoin*. ma cbère Zéba. 
zËLiA s'incline avec le plus profond respect. 

Ah, madame, que je me félicite du bonbeur de votre 
présence ! Jamais je n'eus tant besoin de vos conseils. 
Dans la perplexité oii me jette le caractère de mademoi^ 
seile Abne, vous seule pouvez me guider. 



1 

atre 

!iis. 

M 



Je sais toute la peine qu'Aline vous a donnée, 
chère Zélia, mais apprenez un mystère qu'il ne m'était 
pas permis de voua révéler jusqu'à ce jour. Lorsque je 
fus appelée à la naissance de cette enfant je trouvai™ 




T £ 1 1. — a c i 



1. SI 

I ^'nne de mes sœurs, la Fée Pn-somplion, m'avait de- 
r Y«&oée, La Princesse de Montorgueil qui ne s'était oc- 
I tXfpée q«e du plaisir de la recevoir fie m'eut pas plutôt 
[; aperçue qu'elle oi'accueUlit avec des transporta de joie 
et d'amitié auxquels je ne répondis que par la promesse 
de lui accorder trois souhaits pour Aline. Cette mère 
imprudente dem&nda, Pesprit, les grâces et h beauté; 
je les lui donne, dis-je aussitôt; et moi, ajouta ftÉ- 
somption, piquée de ne pas avoir été consultée la pre- 
mière, je la doue d'une violence de caractère, et d'un 
oi^ueil qui rendront les dons de ma sœur îmAiles. 



Aiil c 

we enfant. 



n'est que trop vrai! Que je plams cette p; 



^ Je regardai ma sœur avec tant de douceur et d'amitié. 
qu'elle rougit de son emportement Cependant, con- 
tinuft-t-elle, si daas qumze ans, à pareil jour, on peut 
la réduire volontaiicmcnt à rtmplir les emplois les plus 
bas, à reconnaître ses torts, à abjurer mon^iowi'oiV, elle 
rentreis. sous celui de Belle et BonHe; mais souvenez- 
vous, ma saïur, me dit-eUe, qu'AUne doit ig;norer nos 
dons et que ce secret ne doit pas Être révélé jusqu'à ce 
qu'elle ait complété sa quinzième année, A ces mots 
elle disparut et je m'emparai de l'enfant. 



it aujourd'hui donc que l'épreuve doit a 






Oui ; quoique sans pouvoir sur ses actions 
sentir ses parens à voua la confier, dans l'espoir 
iT.aiDd^rerait cette fo^^iie indomptable, 
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rible orgueil, dcms pernicieux de Présomption; au moyen 
d'un miroir magique, j'ai suivi tout le cours de l'éduca- 
tion que vous lui avez donnée* et je n'ai qu'à me louer 
de vos soins. 

ZELIA. 

Ah, madame, Aline a tant de défauts ! • . ; • 

LA FKE. 

Oui, mais elle a le cœur excellent ; vous avez cul* 
tivé cette sensibilité d'où il peut naître des vertus 
essentielles ; il n'était pas en votre pouvoir de vaincre 
des défauts qui étaient l'eâet d'un charme plus puissant 
que vos raisonnanens. Enfin le jour est arrivé 
où je puis tenter une épreuve qui, si elle réussit, 
rendra Aline telle que nous désirons qu'elle soit. Quel 
plaisir j'éprouverai alors à la rendre à la Princesse sa 
mère. 

ZELIA. 

Votre pouvoir est grand, madame, j'ose tout en at- 
tendre. 

LA F£B. 

Hélas si j'échoue, cette pauvre enâmt sera poipr tou- 
jours sous l'empire de Présomption. ... Appelez Aime, 
ma chère Zélia, et laissez-nous seules. (Zéli».s*ineiim 
et sort.) 1 . . . 

SCÈNE DEUXIÈME. 
LA FÉE. . 



Il 



O Aline, infortunée Aline que je te plainsij si iba 
ne profites de ce jpur^ pour abjurer le pouvoir 



lequel tu gémis, tu seras perdue pour tes parens dont 
tu poumds faire le bonheur, pour la société dont tu 
serais l'ornement, et ta vie ne sera qu nn tissu d'in- 
fortunes. Tel est l'arrêt du destin ! Oh ! que ne m'est- 
U permis de te faire voir le bonheur qui est en ton 
pouvoir, et que peut-être tu vas rejeter pour toujours ! 
Ne perdons pas courage ; le pouvoir de Présomp- 
tion est grand, sans doute .... Cependant celui de la 
bonté peut. . . .oh ! doit l'emporter. 




SCÈNE TROISIÈME. 

LA FÉE, ALINE. 



négligé ,- ses cheveux seuls sont arrangés 
Elle court se jeter dans les liras de la Fée.) 



&b ! ma chère 



s Êtes bonne d'être 



Te féliciter sur tes quinze ans ? c'est une chose toute 
simple, ma fille. Tu sais que je t'aime et que tout ce 
qui te fait plaisir m'intéresse. 

ALiNB, avec sensibilité. 
Vous êtes aussi tout ce que J'aime le plus au 
monde, et l'imique amie que je possède. Vous avez 
tant de bonté, tant d'indulgence, que près de vous 
je me sens meilleure; loin de vous, au contraire, je 
suis sans courage. Oh, que ne puia-jé passer ma vie 
., .avec vous ! (Elle lai baise les mains.) 



$4 ALTNB. 

^Ét 7BB. - # 

Zâ^me reËspluce dans k«- soras que éemmdj»^ tow 
éducation. - 

ABiNB m^fton/ /» fiMmr stat S9» cœur. 
Om, mais personne ne peat tous rtnij^tcer là. 

LA FES, cTtcR «îr ottregsatU» 
N^és>-ta pas beimeiiBe ovee Z^a ? 

ALINS. 

Je ne puis l'être qu-a^ec von» seule. . : v < 

LA PÉB à part, : -, 

Son affection me touche. {Hcmt,^ aurais-tu quelque 
plainte à me faire contre Zélia ? 

ALINB. 

Non, ma chère marraine, cependant. .. .elle n'^ 
pas vous, et c*est avec vous, seule que je voudrais 
passer ma vie. ;j 

LA FBB. 

Je t'aime avec la plus vive tendresse» chère en&nt» maîi 
pour ne pas nous qmtter, il faudnôt que tu devinsses J^^., 

ALiNB tristement. 
Cela est donc impossible ! 

LA FBB. 

Pbs absolument impossible 

ALINB, vivemeni, . -^ 

Que voulez- vous dire, ma. chèra marraine ? jest-ce 
que je pourrais devenir Fée? (détenir un pouvoir paveil 
«a vôtre ?•. . . . Oh ! vous plaisantes saas.doute* > 

LA B^B. ,^. 

Fe» àà tout, mon en&ntl cependant: il faut- ^e'^- 
ta: sadiesi qoA. rien ne s'aj^prend sans pieme:; Koit^ 4»^ 
la Féerie exige une patience eartraonfaiure, ék^tonût» 



CTB II.— ici N 



maginable; 



i outre, un empire sur 
j ne a'aequiert qne par de longues 
et difficiles épreuves. 

ALiiiiB, OH eentète de la Joie. 

Je les «outiendrai. j'en suis siire. Ot, quand il 

s'agit d'être Fée, d'acquérir le pouvoir de commander 

aux élémens même, d'exceller dans tous les aria 

d'agrément. ... de pouvoir feire du bien à toutes les 

bonnes geua ! que ne Bupportcruit-on paa f oh ! quel 

bonheur, quel bonheur ! 



B*. Oui, ton pouvoir sera égnl au mien. 

Kl\ AUNE. 

1T 'Oh, «wnme je serai heureuse 1 

Il bien, il faut faire uu noviciat 

r "Giniunmçoiis-le dès aujourd'hui : vous 
ifteai docile!. . ... je brâle d'être Fée! 



ifi donc te transporter dans mon palais, 8Ûn de 
Détruire dans les mystères de notre art. 

dLiNB. Ivi baisant les mains avec respect. 

Partons tout de suite, ma chère marraine. Que 

I Stea bonne! comme je vous aime ! Venei, venez. 



I ' Je vois que tu es pressée ; mais les Fées ne voyagent 
ome de simples mortelles. Je vais toui- 
mander ma voiture. — (Elïe élend sa baguette magiijue 
du edté de la f empire ; Aline observe atlentivement tout 
ce qu'elle fait, et témoigne sa surprise, et sajoie."! 
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ALINE. i 

Quoi, ces nuages avec toutes les couleurs de rare-, 

en-ciel, descendent sur la terre ? ils s'entrouvrent! 

.... Que vois-je ) Un cliar magnifique attelé de paons 

Bort de ces nuages Est-ce là votre voiture, ma 

f hère marraine. 

LA #£B. 

Oui, nia fille» ce char va nous tz^ani^rter en moins 
de vingt minutes à deux mille lieue» d'id.. 

ALINB. 

On ne peut voyager avec plus de célérité assurément. 
Planer dans les airs, voir les royaumes. . . .le monde 
entier sous ses pieds !. . . . quel plaisir ! Désirer, et avoir 
à l'instant même une pareille voiture ? quelle pmssa&ce ! 

et je posséderai ce pouvoir ? qu'il me tarde d'être 

Fée!. ...Je me sens capable de subir toutes les 
épreuves nécessaires. . . . venez, venez, ma dière mar- 
raine. 

LÀ FEE, en souriant. 

Est-ce que tu n'auras pas peur que la voiture ne 
verse ? 



^ ALINB. 



Avec Belle et Bonne je n'ai peur de rien. 

LA PBB. 

Ton courage m'enchante, partons. (La/enéfre f^ùmùre, 
ta Fée et AHne sortent et sont stgsposées monter dans le 
char.) 



■e . ,. 



ACTE TROISIÈME. 

l.'tJiircfi)» du Palais de ta Fée; sur la droite du 

thedtre est la Statue d'une jeune fille qui est eave- 
o.<Joppée iTHoe draperie, et qui tient uae guirlande à la main. 
Aline raagnifiguemeHt par^e. avec une grande profusion 
de diamans ; elle tient une baguette magique.) . 

SCÈNE PREMIÈRE. 
ALINE, LA STATUE. 



ty_, Tu peui commander en reine dans ce palais, m'a dit 
tra. marraine, en me remettant cette bafpiette mysté- 
rieuse. Mes sujets, quoiqu' invisibles, seront soumis 
^ tes nioindrea voîontéa, tant que tu conaerverua ce signe 
du pouvoir dont je t'investis. Garde-toi de t'en désmair, 
cm de franchir les mûrs de cette enceinte, hors de la- 
quelle tu ne rencontrerais que mallieurs ! Souviens-toi 
que, pour parvenir à la puissance suprême il faut d'abord 
«avoir vaincre ses passions, 

" Qui wut se posséder peut catamander an monde "* 

A ces mots, ma chère marruinc m'a laissé méditer 
T ces paroles, mais sans un seul être auquel je pusse 
immuniquer naes réflestans. Pour passer le temps j'ai 



• Voltaire, ArtÉlnïde du Guesclin. 
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souhaité pouvoir me parer;' aussitôt j'ai vu paraitre la 
plus jolie toilettje couverte de fièurf, de parfinios, 
de bijoux, :dé âiftmanr et de •mili»^ oolifidbets 
plus charmans les uns que les atitres ; avec tazit 'de 
belles robes je n'ai eu que rembarras du choix. Il 
me semble que celle-ci n'eist poÈ d6 nâiiiVBn goût h .i : 
les Fées seules peuvent féSre qudque chose d'aussi mer- 
veilleux ! (Elle se pr&mène en cvietUtaKt^êstfkm 'Ami\^le 
compose un bouquet / atrwéeprès cte- lâ'Stsi^ eUe â^tffuk- 
sur le piédestal, soupire et pafûlt eMUiiyê»?) ' C^ ImMs, -ces 
jardins sont superbes. ... et silencieux comme la mort ! 
.... à quoi bon/ ces ^eurs. . . . et: cfetté 'brillaiite panne, 
puisque personne ne peut Tâdmirer {eUe soupire). On;.. 
c'est fort beau. ; . . mftisj fort triste. ' - {Sile Mir» tmttmr:' 
de la statue, et de sa baguette en touche la guirlande,) 
Ces roses paraissent d'un ' natorèl. . , . je votidrais les 'Viir 
de près. (La guvrîande tombe à »eêpî»dsi) Qucsl 
prodige !. . . . (EHe ramasse la guirlande, la oonsid^ 
quelques instans, relève sa baguette ^r la Statwe.) ' Cette ^ 
draperie est trop lourde! (JLa iraperiè tombe ;' nùmve^ 
mement de surprise et de joie.) Belle fille anime-toi. • . * . 
{La statue s^ anime lentement, et par degrés Aline par ses 
gestes exprime tout le plaisir qu*eÏÏe prouve, ) Tkscen6& 

et viens causer avec moi. 

■ • ' . » ' -, ■. / 

LA STATUE. 

De bien bon cœiii'/ madame. Car j'ôi'gardé' tmïoiig: -^ 
silence! Grâce au ciel, vous vene2 de mettre flii '«ti ' 
supplice le plus cfuel que jainàis Fée ait pu Imaginer. ^ ^* 

ALINE. ' ' - '* * 

Je suis ravie de vous avoir obligée. Quel est votre 
nom, d'oii vient que vous étiez Statue? 



' ■■■I' T ■.! LA STAIDB. 

Mon nom est Insouciance, J'ai quelques centaines 
i'annéea quoique je vous panda jeune ; et je ne dois ja- 
nais vieillir, ni mourir. 

VoDà un bien bel avantage ! 



Pour l'égoïsme peut-être, mais, survivre à tout ce qui 
fût cher, se trouver isolé au milieu de la foule, sans 
Uens, sans appui, quel triste sort l 



I 



I • Jl est Tiai que le tempe 

nova domiel i 

la situation dans laquelle je 



enlève bien plus qu'il ne 
avez vous été réduite à 
ai trouvée ? 



Hélas, madEune, j'étais belle, mais insensible fi tout ci- 
qui ne se rapportait pas à moi personnellement. Les 
arts, les sciences, touK espèce d'instruction, m'étaient en 
horreur. Despote à l'excès, je ne connaissais de lois que 
ma volonté, twidia que je ne pouvais m'assujetïr à celle 

^m-Je comprends cela à merveille. 

^p LA STATUB. 

L'orgueil, la vanité, l'ostentation, t'i^goïsme diri 
geaient toutes mes actions; je n'aimais que moi. .. .je 
rapportais tout à moi. La Fée dont j'étais protégée, 
après avoir essayé tous les moyens qu'elle crut propres 
à me corriger, me transporta dans ce jardin, où me 
touchant de sa baguette magique, elle prononça ces 
mots; " Cœur insensible, reste caché sous îe marbre 
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dont tu es remblême.; exposé à toutes les intempéries 
des saisons, ta conserveras la faculté de voir, d'entendre. 
Puisses-tu te repentir." 

ALINE. 

Quel terrible châtiment l cela fait frémir. 

LA STATUS. 

Et le silence qu'il m'a fallu garder ? imaginez ce que 
j'aisoutiR^. 

ALIN&. 

Infortunée, que je vous plains. . 

LA STATUE. 

'* Tu resteras siu" ce. piédestal, poursuivit la Fée, 
jusqu'à ce qu'une jeune beauté pliiis fière, plus ofgu^- 
leusé, et plus emportée que toi mette fin au charme dcmt 
je t'environne, et te remplace." A ces mots je me 
trouvai fixée là ; (montrant le piédestal), je voulus parler 
..... prier. . . demander grâce. . . . ma langue devint 
immobile, et sous l'apparence du mfirbrç je c^Hiserva 
^toutes les facultés de l'âme. 

ALINE, réfléchissant et se parlant à elle-même. 

Dieux! si c'était moi qui dût la remplaçai Zélia 
dit que je suis égoïste, orgueilleuse, fière, emportée. . . . 
Mais elle exagère sans doute. Je sois vive, cp n'est pas 
un mal ; et si je n'étais contrariée sans cesse dans tous 
mes goûts, qu'on fit ce que je demande et qa-<m ne me 
tourmentât point, je serais douce comme un ange ; c'est 
'bien sûr. (EUe tombe dans une profonde réoeriey ^jpor 
un jeu muet eaprime ses doutes, ses cr ointes, a^ eUe se 
tourne vers la Statue et lui dit tristement :) Combien de 
temps avez*vous passé dans ce jardin ? 

LA STATUE. 

Plus de deux cents ans, madame, de loin en loin 
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gnelqucB jeunes personnes ont visité ces liens ; aucune 
^^^robablement ne me surpassait en défaute, et depuis 
^long-temps je n'avais plus d'espoir ! Vous avez paru, à 
e approche une douce chaleur a passé dans taua mes 
sens ; c'était le prélude de mon retour à la vie : je me suis 
trouvée sensible. Eclairée par le malheur, je veux 
aéeormaia être indulgente pour les fantes d'autrui, sévÈre 
30ur les miennes. Je vous rends grâces d'avoir brisé le 
ndianne qui me retenait captive. Puisse mon exemple 
voua instruire, et vous préserver du châtiment que j'ai 
lobi. Evitez un pareil sort il en est encore temps. . . 
is, prenez-y garde. .. .l'Elu montre le piédestal et 
tparait du mène cûté, après avoir salué Aline. 

SCÈNE DEUXIÈME. 



Arrêtez, de gi-âce. , 

vois plus! C'est r 

Aient cmel !. . . . Quoi ! 
'portée dans ce triste palaii 
^hla afirera des supplici 

• il faut fuir à 
^pontoir. ■ . ■ 

{Elle se trouve pris du piédestal, saisie d'horreur 
et d'effroi, elle abandonne sa baguette magique, 
qui se trouve arrêtée dans les plis de la dri^erie 
tombée de dessus la Statue. Elle fuit en jetant 
dee ûris qui se probmgext de loin en loin <^rès 
qu'elle a disparu et gui laisseal prévoir quelle 
futastrophe terrible.) "^ ■ 



ALINE. 
EUenem 


'écoute 


pas!,, ..Je ne 


moi qui tu 


détiui 


cet enchante - 
m'aurait trana- 


iais que pour m'y 
ces? Oh ciel... 
ant même, et me 


feire subir les 
.quelle clarté! 
dérober à son 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCENE PREMIÈRE. 

(te théâtre est obscur et r^ésente une forêt svr te 
bord de laquelle est une païaire cabane dont on voit 
^intérieur. A la porte de la cabane est toi banc sur 
lequel Aline se laisse tomber ai poussant un léger cri. 
Elle est vêtue d'une robe dé bure, elle a les cfteveux 
ipars, mouillés par lapluie.J 

ALINE. 

Ah !. . . .où suis-je ? la fatigue, l'obscurité, l'horreur 
de cette nuit épouvantable. ■■ .tout semble conspirer 
contre moi! Oh mort, ...viens, .. .viens finir mes 
maux, je t'implore comme le bien des infortunés ! . , , . 
Qu'ai -je fait pour être si malheureuse? j'ai fui, je me 
suie dérobée au pouvoir d'une Fée cruelle qui méditait le 
pluaaôreux châtiment. .. .quel crime ai-je commis pour 
subir cette horrible métamorphose. Devenir statue ! 
... .et comme l'infortunée que j'ai dûhvrée, gémir des 
siècles souH une enveloppe de marbre ? ...non, j'aime 
mieux mourir; la vie m'est odieuse ! (Elle pleure.) A 
peine ai-je eu franchi les mûrs du jardin qu'il m'a semblé 
que cet aflreux palais s'écroulait au miheu du cahos de 
tous les élémens confondus !... .des niaias invisibles 
me dépouillaient de cette parure brillante dont j'étais 
revêtue ; la terre tremblait sous mes pas, je tombais de ■ 
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précipice en précipice, sans pouvoir trouver la mort que 
je désirais. • . . (0» entend les mugissemens d*un aninud fé- 
roce,) Ah, ciel.^. . .le hurlemeiit , d'un monstre .... que 
vais-je devenir ? (Les mugissemens redoublent,) Au secours 
.... au secours ! • . . • 



<• . • 



■> f 



SCÈNE DEUXIÈME. 

■ ■•* > 

ALINE, UN CHARBONNIER. 



L« CHARBONNIER cA^n^^ sans être vu, et ne paraît qu* au 
dernier vers de sa chanson, lia une lanterne à la main. 

Qu'il pleuve, qu'il vente, qu'il tonne. 
Tenons-nous comme nous sommes. 
Si nous sommes bien, tenons-nous y ; 
Pertt-être ailleurs serioiis^otts |)îs. 



• ( . 



aLine. 
Qui que vous soyez prenez pitié de moi : je si^ éga- 
rée, faibie» mourante. ... 

LE CHARBONNIER. 

Qui va là ? une femme ? 

ALtNB. 

Oui, une femme bien malheureuse, qui ne sait ôii pas- 
séria nuit. 

LE CHARBONNIER. Il fêà^mne évcc sa lanterne. 

fîarlileu, vous la passerez cliez moi si vôiis voulez. 
Par quel hasard êtes-vous seule? que ïaîtes-vbus au mi- 
lieu de cette forêt à Theure qu'il est. Né craîghèz-vous pas 
Forage et les bêtes féroces. 
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ALINB. 

Gui, sans doute, et j'implore votre compassion; prenez 
pitié de moi. 

LB CBARBONNIBR. ' ' ' 

De tout mon cœur ; il serait grand dommsi^ 4^è voi(s 
fassiez dévorée par les loups ; je n'ai qu'une chaumière, 
mais vous y serez bien venue. 

' ALINB. 

Je vous récompenserai, soyez-en fflir. 

LB CHARBONNIBR. . 

J'y compte bien ; cependant, ma mignonne, je voudrais 
savoir comment vous avez pu vous exposer à tant dé dan- 
' gers ? oil alHez-vous ? que cherchiez-vous ? 

ALINB^ 

Cessez ces questions, je vous prie» et re^ectez mon 
malheur. 

LB CHARBONNIBR. 

Volontiers ; cependant comme je veux bien vous 
donner l'hospitalité, il me semble que ma curiosité n'est 
pas trop déplacée !. . . . enfin donnez-moi le bras {foe je 
vous conduise d'abord chez moi ; nous nous y explique- 
rons plus à notre aise. 

ALINB, avec hauteur et refusant son bras. 

Si vous connaissiez mon rang et ma naissance vous me 
parleriez avec moins de fjEoniliarité. 

LB CHARBONNIBR. 

Par-là-sambleu, la belle, je me soucie fort peu de votre 
rang ; ma naissance vaut bien la vôtre, et je ne croyais 
pas vous manquer de respect en vous offirant moo 
bras. 






Quiètes-T 



Honnête honnne, d'abord, et ensuite charbonnier de 
père en fils depuis plus de ceut ans. Toujours gai, 
tonjours content, je n'ai jamais éprouvé qu'un petit 
chagrin , c'est celui d'avoir perdu ma femme ; mais 
vous voilà, vous me plaisez, ma perte peat se réparer. 






Quoi! 



ET Que je vous ferai maîtresse de mon logis ; mes 
ouvriers seront à vos ordres comme aux miens, et pourvu 
que voue soyez douce, de bonne humeur, complaisante, 
attentive à me plaire, et que vous n'oubliez jamais le 
respect qu'on doit à son mari, vous serez heureuse 
ne une petite reine ; allons, venez, raigmonnc. 
ALiNB avec hauteur. 



Moi! 



Pourquoi pas, je v 



i CtLARBOMNIEK. 






C'est impossible, bon homme. 

LB CHARBONNiBR, la Contrefaisant. 
Comment, c'est impossible, bon homme. . . . Par la 
BBmbleu je suis eu efl%t bon homme de vouloir m'abaisser 
. à épouser une mijaurée qui fait la dédaigneuse, quoi 
tpi'elle soit sans asile, et que je ne sache d'où elle vient, 
W pourquoi je la trouve seule dans une forêt au milieu de 
tnuit. Après tout je vous faisfds beaucoup d'honneur, 
jèX peut-être plus que vous ne méritez. 
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ALINE à part, 
Jje vilain homme ! comme il est impertinent. Oh que 
vais-je devenir ! 

LB CHARBONIinBR. 

Etes- vous mariée ? 

ALINE, 

Que vous importe ? 

LB CHARBONNIBE. 

Il faut bien que je le sache, puisque je pense à vous 
épouser. 

ALiKS, à part. 
Quelle horreur ! moi, la femme 4'un pareil rustre l 

LE CHARBONNIER. 

Pourquoi cet air de dédain, s*il vous'pkît ? Je eraim» 
ma mie, que vous ne soyez un peu impertinente. ¥960»- 
sons; voulez- vous être ma feimne ou non ? 

ALINE. 

Non, assurément. 

LE CHARBONNIER. 

£h bien, vous serez ma servante. 

ALINB. 

Votre servante ? 

LE CHARBONNIER. 

Sans doute, il faut bien être Utile à qu^ue chose, 
pensez-vous que je puisse vous nourrir à ne rien 
faire? 

ALINB. 

Vous êtes bkn grossier. 

LB CHARBCN^IBR. 

Pas àa tout; vous êtes en mon pouvoir, et mes 
propositions sont "très honourables. 



Ecoutez-moi, et prenea pitié de mon malheur. Je 
suis de condition, et riclie ; conduisez -moi chez mon 
institutrice à Belrive vous aérez bien récompensé, soye; 



C'est précisément parce que je soupçomiaia que vous 
étiez* de condition qae je vous proposais d'entrer chez 
moi ; vous y seriez bien et vous finiriez par m'aimer, j'en 
suis sûr. Mais oii est ce Bolrive où voua voulez que je 
vous conduise ? 



Tout près de Paris, 
.-Ite Paris? je ne coi 



Comment un village } c'est la capitale de la France. 
Dans quel paya êtes-vous donc ? Quel est le nom de cette 
forêt î 



Vous êtes dans la plus belle forêt àe l'Asie, à dix 
henes de Bagdad, et comme personne jusqu'à présent n'a 
pensé à me disputer ce domaine, j'y suis Roi. Je com- 
mande à une douzaine de bons garçons que je paie et qui 
m'obéissent, sans jamais disputer mes ordres, 
^^^ ALiNB, irislemfnt. i-'att 

^C^Jene suis pas en France !! ! j,ju- 

^^^ LE CHAKaoNNIER, . '4. 

^^^£h non, tous dis-je ; mais terminons, puisque vous ne 

^^ * De condition s'emploie sou 
m>il le charbonnier l'applique i 



savez où aller, que vous ne voulez pas être ma femme. 
voyons si vous êtes capable d'être ma servante. 



Oh ciel ! à quoi euis-je réduite ! 



Je ne suia pas exigeant, je vous aasure ; il fendra seule- 
ment que vouB Boyez propre, obéissante, industrieuse, el 
surtout qne voue ne raisonniez point, 
ALiNB, soupirant. 

Ah ! que vais-je devenir ! 



Voua Bavez feire un peu de cuisine sans doute ? C'eat 
que tel que vous me voyez, je suis un peu friand. J'^me 
ime bonne soupe au choux avec dn lard, ou bien une 
soupe à [l'ognon ; un plat de trïppe, des harengs-sBur ! 
quelquefois un gigot à l'ail ; mais cela, seulement ponr 
les grandes fêtes, quand je régale mes ouvriers. Vous 
savez traire n'est-ce pas.' J'ai ime vache dont il fendra 
prendre bien soin. 

ALINB, pleurant. 

Far pitié, so3'ez sensible à mon malheur. .. .Oh, ai 
vous saviez qui je suis. ■ ■ . 

LE cHABBONNiKR, l' înterroti^nt . 

VouB Êtes.''.. ..une joUe fiUe;j'avais envie de vous 
épouser ; vous ne le voulez pas ; et vous ne savez que 
vous propose d'être ma servante, ce qni est 
certainement bien honnête de ma part ; je vous instruii 
de ce que voua aurez il faire ; il me semble qu'on ne peut 
pousser la bonté plus loin, et que vous devez m'être fort 
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) pas servante. Je i 



^aie, moneieuT, je i 
pas . . . ■ 

LB CHARBONNIER. 

Corbleu, mademoiaelle, voua apprendrez. [On entend 
hurierj, préférez-vous que je voua abandonne, au risque 
d'être dévorée cette nuit par quelque tigre î 



, Fatale imprudence. . . à quoi m'aa-tu exposée ' 



Voua savez coudre eaiiB doute ? il &udra racommoder 
mon linge avant de le blanchir pour éviter que les trous 
ne a 'agrandissent ; au surplus, je suis propre. Tenez, 
voilà une paire de bas que je n'ai porté que trois se- 
maines et qui ont besoin d'une petite reprise. (Il 
montre ses bas qui sont troués du haut en bas). Venez, 
entrons chez moi, vous nie les raccommoderez de 
manière à ce que je puisse les mettre un mois de plus : car 
s'il est bon d'être propre il ne faut pas être extravagant ! 



Soyez généreux, n'abusez pas du malheur qui m'a 
conduit ici ; je voua le répète, je ne Buis pas faite pour 
être servante. 

LB CHARBONNIEB. 

Vous vous ravisez donc? tant mieux : je préfère aussi 
de vous avoir pour femme. 

ALiNB avec effroi. 

Non, non, voua vous trompez, seulement je vous 
suppUe,... 



,^ De quoi? il feut m' épouser. 






i, je 



I 



de 



s abandoime. 
•en aller.J 



(On entend hurler, le charbonnier foûit 



'c effroi. 
votre Bervante; j'y coneena ; 



Arrêtez, Eurêtez, ji 
entrons chez vous, 

LE CHARBDCfNisR ln fait entrer ckez luî, 

A la honne heure. Quel eingnlier chois ! 
m'y attendais pas. Enfin, chacun son goût ; j 



Je 1 



: lui 



plais pas, & 
plaît bien à 
je suppose î 



B qu'il parait, j'en suis fâchÉ: car elle me 
oi. Ça, n est tard, vous n'avez pas soupe 
ni moi non plus. J'ai du lard, des œufs, 
faire une omelette, mais comme vous ne 
î la maison, et qu'il fait nuit, je vais cher- 
cher un fegot pour faire du feu ; en attendant, prenez ce 
baJai et halayez cotte chambre; il est temps qu'Û y ait 
une femme ici : car tout est sans dessus dessona ; les 
hommes n'entendent rien aux aflairea de ménage, fil 
allume la chandelle, prend sa lanterne et sort.) 



SCÈNE TROISIÈME. 



ALINE. 



J'ai mérité mon sort!. ...Ahl quen'm-jc 
seile de mon institutrice, et ceux de ma chère 
Je ne serais pas réduite à la servitude! Ahno de Montor- 
gnral servante d'un charbonnier !!!.... Enfin, je ne puis 
réparer mes foutes qu'en m'acquittant avec doucevir et 
exactitude des nouveaux devoirs qui me sont imposés 
malgré ce qu'ils ont de bas et de pénible ! (Elle ( 



I 



ntence à balayer maladroitement d'abord, et persiste jvsqu' A 
ce qu'elle réusnsae.J Cela n'est pas aussi facile que je 
croyais ; le temps et la peraévérance me rendront peut- 
être pIuB adroite!. .. .Ha! je renonce pour toujours à 
l'orgneU. . . -à la colère, et k]a présomption. Ma chère 
marraine, que n'êtea voue témoin de mon repentir! Ai- 
mable ZéLa, vous dont j'ai méconnu la bonté, que ne 
m'est-il permis de voua témoigner mes regrets; et toi. 
pauvre Manette, toi, que j'ai traitée avec tant d'inhu- 
manité, c'est en ce moment que je sens tout ce que je 
t'ai fiiit souffrir!. . . .si je pouvais espérer qu'un jour j'ob- 
tiendrai le pardon du passé, U me semble que j'aurais 
pins de courage pour supporter la juste punition de ma 

désobéissance et de mon ingratitude mais quelque 

soit le sort qui m'est réservé je m'y résigne. (Elle reste 
absorbée dans ses ri^lexions.) 

(Le théâtre, juî n'était éclairé que par une chandelle, 
devient pev àpea resplandissant de lumtire .- au lieu 
de l'humble cabane on ne voi tplus qu'un appartement 
gai annoncer opulence; titte musique douce tire Aline 
de sa rêverie, elle regarde avec surprise autour d'elle, 
aperçoit au fond du théâtre la Fée, Zêlia, Manette, 
et la pauvre femme. Aline court se jeter aux pied» 
de la Fée gui la relève et Vembrasse ; Zélia lui tend 
les bras Aline s'y jette.) 

ALINE a la Fée. 
Vous daignez me pardonner? 

(Manette et lapaxvre femme lui baisent les mains.) 



r Oui, ma fille, 



te pardor 



ésomption est détruit; par ta 



Le pouvoir de 
nission volontaire, 
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à la condition la plus aibjecte, en expiation de tes fsastu, 
tu 68 rendue à la raison, à Tamour de tés devoirs; je 
vais t'en récompenser en te rendaïkt à tes pal'^is dont je 
t'avais s^mrée pomr te rendre digne de leur toidresse. 



ALINB. "î" 



Quoi, mes parens existent, et je Vais les voir ? 

LA FBH. 

Je vais te remettre dans leors bras. 

(Aline se trouve placée entre la Fée et ZéUa qui bn 
font miUe caresses, tandis que Manette et la bonne 
femme témoignent la joie qu'elles ^prouvent de son 
bonheur,) 



Fin b'Alikb. 



. * i. 



LES MASaUES, 



ou 



LA FONTAINE DE LA RAISON. 

COMÉDIE FÉERIE, 

EN TROIS ACTES. 



La Raison 

MiNBBTB 

Un Jeunb Prince, Enfant de dix à onze ans. 

BoNSBNB, prenUet Ministre de la Raison. 

La C0MTB88B, Masque de Chatte. 

Lb Marquis, Frère de la Comtesse» Masque de Perroquet. 

IjA Flbub, Videt du Marquis, Masque de Singe. 

PiBRROT, Jardinier, Masque de Renard. 

M. Senb, Charlatan, Masque d^un Ane. 

M^ RiMBB, Poète à Prétentions, Masque de Htliou, 

La Disoobdb, "1 

Lbs Furibs, > Personnages Muets. 

La Folib, J 

IVoupes d^ Amours et de Plaisirs. 

Plusieurs Insulaires. 



La Scène est dans une Ile, 



LES MASQUES. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

42<a tcètie représente une (le fertile, couverte d'arbres, de 
fruits et de fieurs ; les values de la mer se briaeni au 
pied «fw» rocker dont le sommet parait inaccessible. 
Vers le milieu est une cascade dont l'eau retombe dans 
une cavité qu'on ne vmt pas. On opérât à travers 
l'eau de la cascade vne grotte très élevée, dans ladite 
la Raison repose sur un lit de mousse et de corail ; de 
longues chaînes de fer enfoncées dang le roc/ter entra- 
vent le corps et les bras de la déesse.) 

BONSENS. 
La belle matinée ! les fleura exhalent un parfmo en- 
chanteur ; toute la nature semble renaître aa plaii^ir. > > • 
Ah ! pour sentir toute la beauté du calme il faut sortir 
d'uni; tempÊte comme celle qu'il a fait cette nuit. Il 
semblait que tous lea élémens ee fussent déchaînas pour 
feire rentrer la .nature dans le cahos '. (Il s'élève sur la 



pointe des pieds en regardant vers la grotte.) Bon, elle 

repose je vais voir si l'orags n'a iait aucun 

mais voilà Léo, interrogeone-le. 



SCÈNE DEUXIÈME. 



BONSENS, LÉO. 



î 



£h ! Léo, te voilà '. y a-t-il quelque chose de nou- 

Oui, Monsieur Bonsens : un vaisseau a échoué cette 
nuit sur les écueils dont cette Oe est environnée, beau- 
coup de gens ont péri , cependant, à la clarté des éclairs 
nouB aoHunes parrenos à Êûre entrer dans le port un 
petit bateau qui contenait à ce que noua croyons des 
hommes et des femmes. 

A BONHEN's, vivemenl. .^^H 

^ Y Bvait-Û dea enfans i -^^Ê 

Non; mais jugez de notre étonnement lorsqu'au lieu 
de créatures humaines que nous imaginions avoir sau- 
vées nous n'avons plus trouvé que des animaux de 
l'espèce la plus singulière ? Dans ta crainte qu'ils ne 
fussent malfaisans, nous les avons mis en cage, où le» 
uns rient, les autres pleurent, et poussent des cris la- 
mentables. 

BONSSNS. 

Ce sont véritablement des hommes, mon ami, mais 



Aci« 1. — acsNK 8. 



i moment ' 
ëont tombés sous 



L Us ont touché la terre de cette île 
■ cbarme qu'une puisesnte magicienne 



Qu'eet-ce que c'est que cette mEigicienne et son 
Ki^anne ? 

^ B0N8BNa. 

Ecoute r la Raison et la Folie querellèrent jadis pour 
l'empire du monde ; chacune se fit des partÏBBns pour 
supporter ses prétentions ; après de long;ues disputes 
dans lesquelles personne n'avait tort, on leva des troupes, 
et enfin il y eut un combat oil la Raison fut vaincue. 



me semble en effet que j'ai entendu mon père et 
grand-père parler de cela; mais, poursuivez. 

B0N9BNS. 

La Folie ne laissa, pour tout domaine, à la Raison 
que cette ile. 

[ On peut y vivre ? 



, -Agréablement avec la liberté i mais la Raison y est 
inée dans cette grotte qui e»t inaccessible, comme 



■ Je voie la grotte, mais je n'ai jamais vu la Raison, 
oique je sois né dans cette ile. 



Il ..C'est qu'elle est invisible pour tout autre que n 
n premier ministre. 



I 
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Et la captivité de la Déesse ne doit-elle jamttnibiir^ 

BONSENS. 

Tu penses bien que j'ai consulté l'oracle. 



LEO. 



Eh bien ? 

'B0NSBN8. 

Voici sa réponse : un prince d'un sang illustre dont 
le cœur pur, l'esprit sans tache ne s'est point liasse 
asservir par la vanité, l'orgueil, la paresse, oa-par im 
de ces vices, trop répandus dans le monde,- guidé -par 
la Sagesse, pénétrera dans cette fie sans subir la aét»^ 
morphose attachée aux mortels qui ont été aonmis à 
l'empire de la ïblie. C'est à cet illustre Priiîde qti^èat ré- 
servé la gloire de briser les fers de la Raison. ■ •. - -^y^ 

LEO. 

Où trouver ce phénix, puisque la Folie, éîtes-ToiiB, 
règne sur tout l'univers ? ... >.\\ 

BONSENS. 

Mais. . . .parmi les enfans ; leur candeur, leur inno- 
cence peuvent les exempter de la contagion. .. .voilà 
tout mon espoir : c'est pourquoi je te demandais si parmi 
les malheureux naufragés 

LEO. 

Il n'y avait pas d'enfans ? Que ferons-nous de ces 
pauvres créatures qui ressemblent à des animaux ? 

BONSENS. 

Tous ceu:» auxquels on pourra persuader de reconnaître 
et d'abjurer leurs erreurs, peuvent recouvrer leur figue 
primitive en buvant de l'eau de cette fontaine ; et reatrer 
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itSQs1f«mpi)rt de la Raison ï Va me dierGiia*i im 
de oes^îafortuaéa que je rinterroge^ 

LEO. 

J'y Tais tout de suite. (Jlsort,) 



SCÈNE TROISIÈME. 

BONSENS. 
Chargé, comme je le suis, des soins du gouveme- 
ment de cette île, je n'ai pas beaucoup de temps à don- 
ner pour écouter les folies du monde ! c'est un embarras 
.dont je voudrais pouvoir me démettre sur le bon Léo. . 
. . . .malheureusement il ignore les mœurs, les cou- 
tumes des peuples ! Quoique doux, serviable, humain, 
ce pauvre insulaire manque d'instruction, et il en faut 
pour entreprendre la réformation, et la conduite des 
hommes. 



SCÈNE QUATRIÈME. 

BONSENS, LÉO, M. RIMES, Poète, figure de 

Hibou, 
LEO, conduisant M. Rimes enchainé. 
Tenez, monsieur Bonsens, voilà celui qui me paraît 
avoir le plus d'instinct. 

M. RIMES. 

Ignorant, sachez que l'instinct n'est bit que pour les 
bêtes; quoique vous paraissiez nous prendre pour des 

10 
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animaux, apprenez que cette figure ne nous est venue 
que depuis que nous avons eu le malheur de mettre le 
pied dans cette île. 

LEO. 

En êtes-vousbien sûr ? 

M» RIMBS» 

C'est l'exacte vérité. 

BONSENS. 

Veuille le ciel que je retrouve un homme dans une 
créature aussi méconnaissable. Retirez-vous Léo. {Léo 
sort.) 



SCÈNE CINQUIÈME. 

BONSENS, M. RIMES. 

BONSENS. 

Vous me pénétrez de compassion. Qui est 
l'auteur de votre infortune ? 

M. RIMES. 

Je ne sais ; ce changement s'est fait sans que je m'en 
sois aperçu, tout à coup, en entrant dans cette île. 

BONSENS. 

Ne porteriez-vous pas la peine de vos égaremens ? 

21. RIMES. 

Monsieur, un homme comme moi ne s'égare pas t H 
n'est pas sujet aux faiblesses des hommes ordinaires. 
Pour mes compagnons. ... je ne dis pas que cela soit 
impossible ; mais moi, homme de lettres, hoinmé sa- 
vant, homme instruit. . • tcela ne se peut pasv -- 
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BONSBNB. 

Je crois cependant que votre figure actuelle n'est 
que l'emblÉmc de votre âme ; la fierté, l'orgueil, la pré- 
somption, et la misanthropie sont Je fond de votre carac- 
tère ; vous voua croyez fort aage et vous méprisez le 
reste des hommes ; n'est-îl pae vrai i" 

Ils sont si Bota, si vains, ai ignorans, connaiBsent si 
peu le prix du mérite qu'il est difficile de les estimer. 
Au surplus. Monsieur, je me flatte d'Être en état d'en- 
tendre raison. De quoi s'agit-îl ? comment faire pour 
recouvrer ma figure naturelle ? 



U feut tâcher de vous connaître vous-même, et à 
efiêt implorer les lumières de la Raison. 



'L'homme, jele sais, est bien peu de chose. 



r 

T^ _ L'homme eat le disciple des dieui quand il est rai- 
sonnable; le compagnon des bêtes lorsqu'il ne l'est 

Monsieur, un homme comme moi ne peut être 
le compagnon des bêtes. 

BONSKNS. 

Je ne prétende pas absolument que ma définition vous 
convienne ; mais, voyons, que faisiez-vons dans votre 
paye ? quelle contrée vous a vu naître ? 

La France est nm patrie ; j'étais homme de lettres, et 
cette profession est très honorable. 
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'Monsteur, :les oimagea^é^espritr^è Q$mt point mie 
mKrdmndiae* Je tn'amu8lEâ»^ili j£Etm> dei(.aiiviagfe»i^ont 
le but était de fedre pleurer aBidiiilMre r^. 

Je ne T0ua copaprendsifas». , v: 

-: Far exemple, je faisai^det^lragédieB .que l'on récite 
en dialogues : les hârd»àaiiiit^BiL(>Écbdnte/;i41a/i^Bt> ^àes 
transports de vertu, et dèspuûon si menriestUms ;.:-}e8 
nobles coujpaJble& ont juttêsiàé si étonnaiite; leurs 
câimes toot qiidi|ii^4ïlià^ sàignaidi^^etidto :i:iq»1x)èhes 
qu'ils s'en font sont si màgnasmnès»: leurs fiûbtasejâaiBU^ 
respectables, que quand. isa:èeê ysit se tuer, en chantant, 
d'une nianièrair<ei> «dfniBikkùi . tt m l'au^nstç^/^l'téiidiifion 
est à son comble, et Ton pleure, de plaisir. 

BONSENs regmmne éériéuaeinM. ... 
Des crimes admirables» des vertus .GCrapâ)UB;>fi|< des 

faiblesses augustes (A part) je n'espère pas .beau* 

coup de cet infortuné. ,^PoÊtt: haut) continuez; tout cela 
me parait bien biizarre^'jii:it^j m 

J'ai fait aussi des .«unédè» qui représentaient les 
vicea et.lèB.3âdtcdea'id»s jhflwnwwiuii .' .' j un ^ > 

." . BONSBKSiai'OT ^iV' %t'.:>i'H) -1'.'. 

Ah, c'est di£féreid;t;.'jje /conçois^ qu'on pkuKe en 
voyant cela. r .. ./ •-' '^^' 

Pas du tout. Monsieur; c'était au contraiie, pcwr 
faire rire* 
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BON«EBMB. 

Quoi ! pleurer où Ton doit rire, et rire o& Ton doit 
pleurer ? cela est trop abBurde, 
:: ' 't M, BniBS, à pari* 

Que œtliamiae etst simple ! 

BOKBBNB. 

£h ! pourquoi 6dsiez-vou8 ces ouvrages ? 

M. RIMB8. 

Pour me fidre une réputation, et être admiré, loué. . . . 

BONSBNS. 

Vous aimez dont bien la louange? 

. ' M. RIMES. 

Sans doute; c'est une chose si agréable, qui ^ît 
tant d^honneur, tant de plaisir, qui enchante l'âme, les 
sens: 

BONSBNS; 

£h quand on' vous admirait vous croyez en être 
digile? 

Certainement. 

BONSBNS. 

£t disiez-vous que vous étiez admirable ? 

M. RIMBS. 

Non, cela eût été ridicule au dernier point. 

BONSBNS. 

J'entends ; vous cachiez que vous étiez ridicule, et 
vous ne l'étiez qu'incognito. 

^ ' ^I. .' ^ . • ' ' ' Ji« RI MBS • 

Mais, mcmsieur, expliquons-nous je vous prie; je 
n'amais donc été qu'un sot à votre compte? 
1 10** 
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• • • • • .Que yeut-il dire?, qi yéwt^^aoe goavenicur >ert 

fort Bingulier. . ,. ..,.r< .«.. 

BPNSBN9. . 

comme moi? 

- . ' l/F IliflâPBfl-' 

• - • ' ' _ 

Pas tout-à-fait ; cepen4aBr|TrU semblerait que 

ma foi je ne puis pas ^q^uer qjsb idées eic an moment 

il faut que j'y mette un pe»:d'ordre. 

■ BONaxN^. ^ - j . iV.\ -.'.■ •^-. .:■♦■• 

Courage, ouvrez les yc^ux^ ne ciaigjQs^ ^ptmtd^mwo»' 
votre folie. •-*• 

M» HIMfljSs 

Ma folie? l'expression est unpeuibrtç! Qooiqu'fl^n 
soit, je pense qu'il est bon de méditer sur ce que nous V^ 
nons de dire, et avec votre permission, je vais m'en oc- 
cuper. (Il salue et sort.) 

SCÈNE CINQUIÈME. 

» • 

BONSENS, LÉO. 

BONSBNS. ... ..r, -ir- '■ 

Holà. • • • • • Léo, amène-moi un autre de ces étrang^n • 
que je vois s'ils sont tous aussi plep^ d'eîi»-B»Aae%/«nm 
remplis de leur mérite que oejtl^^HBUOe; de fettee^ 
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sort.) Cependant il m'a para ébranla, et lu besoin qu'il 
a, dit-il, de méditer est d'un heureux augT>re. La ré- 
flexion doit amener la meon. Maie quel bruit, là-bas, 
est-ce qu'on se querelle? 



SCÈNE SIXIÈME. "V., 

LBONSENS, LÉO, nERROT. 
rïKRROT porté dans une cage 0r quatre insulaires. 
Je TOUS dis epie vous êtes des imbécSes et que je suis 
homme comme voua, plus beau que vous, plus sage 
que vous. Ha coquinsl si je vous tenais dans mon jar- 
din, comme je vous feraia voir qui je suis 



Voilà monsieur le Gouvemew, parlez-lui. (Aut 
■e») retirons-nous mes amia, (Ih sortent.) 



SCËNE SEPTIÈME 



BONSENS, PIERROT. 



Parlez donc, 
I pour qui nous pr 



PIERKOI.- - 

le Gouverneur, par là sambleu 

s'il vousplait? Est-ce que noua 
vous nous tenez en cage? Noua 



jz-vouB des plamesî Mettez-moi 
f «rec les dindons, à la bonne heure, ' 
e connaissance, et à mon aise au me 
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BON8SN8. 

S'il ne tient qu'à vous ouTiir Totre cage pour 
vous mettre à yotre aise^ (owrtttit la cage) soyez sa- * 
tisfeit. 

PIJERBOT. 

Par ma foi je sois tout engourdi. Oh ça ! parlons un 
peu. Vos gens radotent sans doute de nous tenir en- 
fermés comme des animaux malfedsans? nous ne sommes 
pas si méchans que nous en avons Tair; c'est bien sûr. 
Mais de quoi s'agitiil? 

BONSBNS. 

Vous avez changé de fig^ure au moment où vous êtes 
entré dans cette ÎIç, n'est-il pas vrai? 

PIBRROT. 

C'est ce qui est arrivé à tous mes compagnons; et 
comme je né puis pas me voir, il est très possible que j'aie 
subi le même sort. Toiez, si je ne vous parais pas nn 
bon, beau, gros, joli garçon, avec des couleurs oonmie 
des cerises, c'est que je suis change aussi bien que les 
autres; ei dans ce cas ce n'est plus moi. 

BONBBNB. 

Vous avez la tête d'un renard. 

PIBRROT à part. 
Voilà exactement ce qu'ils m'ont dit. Oh quel mal- 
heur, quel malheur que d'être dev^iu si laid. 

BONSBNS. . . 

Vos traits actuels sont l'empreinte de votre caractère, 
d'où je conclus que la ruse, la finesse, la duplicité, la* 
fraude, ne vous sont pas étrangères •••••• ^ i.-.t- 

PIBRROT. 

Pardi, monsieur le Gouverneur» vous êtes libéral! 



V ACTE I.— SCÈNi r. lU 

H TOUS donnez plus qu'on iie vaiU demande, et avec cela 
r vous n'Êtes point flatteur; faut en convenir. 

Ne Bcrait-ce point anx détàuts dont je viene de parler 
que vous devriez la figure dftienaol ? 

I. ,1 . . FiBftRoxt Bi/aat Cair de réfléchir, 
> Ça, pourrait bieq être je ne sais, cependant ; n'y 
Mri^ point de remède po\ir recouvrir ma figure, p^ 
•"«H»' , ,.'*, 

Sans doute, et je puis vous ea indiquer lea moyene. 
^1 . ' Pis&soï. . . 

^OdÎ? Eh bien, vous Êtes un brave honuDe. Ditce-mol 
eè qu'il ftut feire pour ça,, et puis ei jamais voua paasez 
par FalaÎBC noua boirons un coup ensemble. Ali, je voua 
régalerw de mon mieux, soyea-en e4r: c'est que Fîenot 
ne ^t pas faire lea choses à demii je veux . . . .ah ma foi. 
je veux que vous restiez sou» la table san» pouvoir re- 
muer ni pieds ni bras. ..,,■■ 



^^Qu'osez-vous dire.mEdheurenxî Si vou? pensez ainsi, 
Bpns resterez toute la vie dans h, conditi<»i, où vos fautes 
MDos ont réduit. 

b'i^ ' .1 ' ' ' PISKROT. 

Ne voiw fôdiez pas, moneieur le Gouverneur, je ne 
savais pas qae ce fût mal ; et je ne parlais ainsi que 
par pute honnêteté ; je ne voulais enfin, que vous per- 
snader que j'étais reconnaissant et «fiable de procédas, 
quand on me rendait eervice. Mais, encore une fois, 
que feut-il faire pour perdre cette vilaine fignre de 
renard?- - ' ,.,..• 
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B0N8BNS. 

Reconnaître vos &utes> les avouer* et surtout vous en 
repentir ; en un mot, devenir raisonnable. 

PIERROT. 

Ah ! s'il ne s'agit que de cela je vous avouerai paut 
bonnement que je n'ai point de raison, que je ne suis 
qu'un animal, un nigaud, un vaurien, qu'il est hçntfuz 
de vivre comme j'ai vécu, et que je ne suis qu'un 
ivrogne, et une bête. Est-ce être sincère cela? 

BONSBNS. 

. Fort bien, mais prenez garde de ne fedre cet aveu que 
dans la vue de reprendre votre première figure ; car 
cela ne servirait à rien. Ne réfléchissez sur vos fi&utes 
que pour vous en corriger, avouez-les de bonne foi, 
mais que ce soit avec honte, et de plus, avec la ferme 
résolution de n'y pas retomber. 

PIERROT. 

Oui, oui, je sens bien ce que vous voulez dire, et je 
voudrais me rappeler toutes mes foUes. . • «ah ! • . • • si- je 
savais écrire comme je ferais mes mémoires. . • «pour ne 
rien oublier. . • «et puis c'est que c'est à la mode les xné- 
moires ! dans le vaisseau chacun écrivait ses mémoires; 
c'est si amusant de raconter, comme ça, tout ce qu'on 
vous a dit • . • • et puis , tout ce que vous avez répondu 
• • • «eii,* • • • 

BONSBNS. 

Pensez seulement à vos . imperfections : car il n^est 
pas question de celles des' autres. 

PIBRROT. 

Ah ! c'est qu'il y avait une dame qui* . • «écrivait ces 
mémoires, et. . . . je ne sais plus ce que je voulais dire ; 
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mes impertinencea . . ■ ■ et puis ce que vous m'avez dit de 
mea feiites, ma figure de renard, mon repentir, tout 
cela ftiit une confusion dans ma tête que je ne sais plus 
par où commencer. Si vous vouliez, noua traiterions 
cela par demande et par réponse ; ça me serait plus aïeé. 



W-" 'Je le veux bien ; de quel jwiys êtes-vous ? Quel était 
I -Votre état? 



Je suis né en Normandie, à Falaise ; j'étais jardinier 
nM'je vivais du produit de mon jardin. 



f^Ne trompiez-vous point quand vous vendiez î 



! de Ça. ■■•oui; je trompais tant que je pouvais, 
teis je prenais bien garde de ne pas l'être. 



Assurément, cela était fort injuste. Ne jui 



I' 'Si je jurais ! . . ■ ■ comme un enragé, surtout quand je 
mteis ; et, pour dire la vérité, c'est que je mentais 
tnme nu arracheur de dents. 

BONSBNS. 

Vous voyez bien, mon auiî, que vous aviez peidu la 



Je la perdais presque tous les jours au cabaret ; après 
cela j'étais dur pour mes pauvres voisins ; je profitais de 
leur misère pour les feire travailler presque pour rien .... 
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c'eçt là le phia vilain de mon bistoire* et je le soit, œ 
•ouvenir, là m'étonâè. • t 

JBOMSBNB. 

Je le crois ; profiter de la misèce . d'un malhemenz 
pour eatisfiaire son avarice ou sa paresse» est une chose 
aôreuse. Payez-vous vos dettes ? 

PIBl^ROT. 

Jamais ; enfin on vendit mon jardin^ ma chaamière. el 
un petit bout de champ, que j'avais. Alors il me prit 
Êsmtaisie d'aller chercher fortune aux. Indes; Je 
m'embarquai sur un beau vaisseau, bien content d'être 
débarrassé de mes créanciers» et faisant de beaux projets 
pour l'avenir. Mais bientôt le temps se ^âche i quand 
nous nous croyons près d'arriver» voilà un orage; on. a 
peur, on jure» on crie» on pleure» on prie* . • ^tùjgt à 
coup le vaisseau se brise sur les écueils voisins» je saitfe 
dans une barque avec une demi-douzaine de voyageurs, 
les insulaires viennent à notre secours. • • «et puis. ^j. «ils 
nous mettent en cage. ^ 

BONSENS. 

Parce qu'ils vous prenaient pour des animaux Qial- 
faisans» et que la prudence voulait qu'ils se défiassent de 
vous. Sachez qu'on ne commet point d'injustice id, 
et qu'aussitôt que vous serez devenu raisonnable» vous 
recoilvrerez votre figure. 

PIBRROT. 

Tout de bon ? Ah, comme je souhaite d'avoir de la 
raison, •••ne pourriez- vous pas m'en donner» monsienr 
le Gouverneur, je fais vœu de ne plus m'ei^vrer» de ne 
plus mentir» de ne plus jurer» de ne plus tromper. 
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tflUi'de devenir honnête homme; est-ce que tous 
jyez vraiment que je recouvreraÏTna figure joviale? 

BONBBKB. 

'' Oui : si vouB Éteî sincère, vous rentrereK dans tous vos 
BIbtnts de crëatnre humaÎDe. 

PIERROT, stmlaid de joie. 

que je suis content. .. .comme je serai fier 

d'être au-dessus de mes compagnons de voyage qui me 

tournaient en ridicule, m'appelaient Manant, et se 

moquaient de moi. ... ce sera mon tour de me moquer 

|l d'enx. 



Y Bongez-vous? sont-ee là des pensées raisonnables ? 
Rendez le bien pour le mal ; ne blessez l'amour propre de 
personne; ayez de l'indulgence pour tous les hommes, 
et ne soyez sévère que pourvoas-même. 

rPIBMtOT. 
Oh pardon, pardon. J'ai honte de ce que je viens de 
dire; comme on s'oublie aisément! Je renonce de grand 
cœur à la vanité, à la rancune, à la mauvaise humeur, je 
tâcherai d'Être humble, de faire tout le bien en mon 
pouvoir et de soumettre toutes mes actions à la 
mmaoa. 



s Êtes dans le chemin de la sa- 
li, vous méritez de rentrer dans 



S'il en est ai 
gesse. Allons, s 

{Il le conduit sur le rocher poar boire à la fontaine de 
la Raison ; pendant ce temps une musique douce 
et plaintive, se fait entendre, la dt'ease e'éveille 
aperçoit le nouveau prosélyte, en témoigne de la joie. 
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Bonsens fait baisaer Pierrot pour boire à la/on- 
taine^ son masque tombe autskât. H féOi MMe- 
ment grâce à la déesse qu'U ne voit pas, mmsâOtàU 
éprouve la présence; elle fait un signe de bienveil- 
lance à Bonsens, et rentre anssitâiidMw^m'gfiite. 
Pierrot qui était à genoux se relève, et t^'ës ^'étH 
regardé dans Veaiu de la fontaine U se jette âcms^ies 
bras de Bonsens.) ïj/;: 

pierrot; 

Ah! mpii ]>ieiifaiteiir> que ne vous doÎB^e pat? 'La 

..î 

déesse a écouté mes .vœux ; elle m'a délivré de cette'llôf- 
rible figure d'animal, et. . • .je me sens un tout autre 
homme, j'ai un désir de faire du bien que je n'ai> jamais 

connu jusqu'à ce jour» je sais si benrmx] Ôhf 

prenez pitié de mes pauvres compagnons qui valent tons 
mieux que moi; de grâce venez à leurs secours, venez 
les éclairer, ce sera encore une bonne action 

BONSSNS. 

Qu'il fout que vouç fessiez, mon ami. 

PIERROT, 

Moi? 

/ .'■ • ^ BONSBN8. 

Vous avez maintenant tout autant de lumières qu'il en 
feut pour cela. 

PIERROT. 

Je n'ai que ce. que vous m'avez donné; cependant 
je ferai démon mieux; seulement, je crains qu'ils ne 
me rebutent à cause de ma chétive condition. 

BONSBNS. 

Chétive condition? ne m'avez- vous pas dit ^ue vous 
cultiviez la terre> que vous étiez jardinier? ' 



PIKREOT. 

C'estprécîséineiit àcause de cela; ils ne voudront riei! 
ffAendre d'un manant comme moi. 



Et ils vous mépriseraient parce que voua êtea viIlag;eoia? 
«ela est trop ridicule. Quoiqu'il en ioit, je veux que ce 
Knt voua qui leur fessiez comprendre l'absurdité de leur 
conduite. 



Je ne sais ni A, ni B. Je m'explique mal; 
ment raisonner avec des gens instruits^ 



Allez, mon ami; ne craignez rien, quand on parle 
le langage de la raison on est éloquent. 



S'il en est ainsi, je vais foire de i 
ua obéir. 



Et mol, je vais au conseil ; car il se fait tard. 

ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PIERROT, LA FLEUR. 

(Xo scène re( dans les a^arteraens de Léo.) 

LA FLBua, masque de singe. 
PuÎ6-je en croire mes yeuxî est-ce bien vous, maitr 
Kerrot? 

u* 
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nSBROT* 
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Moi-même, monineiif de la flenrr 

LA 9LSUR. 

De grâce, mon ami, qu^ai^^-vous fedt de cette horrible 
figure de renard 4}Txi m'a tant fait rire ? . ' '^■ 

'. Elle à disparu' avec mçsfoliies; et t»/ quiç voiis'mç 

voyez, je suis devenu raisonnable. • ' 

"■-•■'*■ "l ■ ■ • 

LA FLBUR. 

- ; JEt en cessant d'être ion . vows^' avez repiiâ vbt^ %^, i 

- FisitROT. . . .' 

Vous le voyez ; il ne .tient qu'à vous de jonir du même 
bonheur. ' . .... 

.^A FLXUR. - / ^ , 

Alors ce sera bientôt fait^ car j'en meurs d'envie. Ex- 
pliquez-mbi cda» mon amiî 

PIERROT. * 

Ecoutez donc persnadezr-vous bien d'abord que 

vous êtes une bête. ...... déclarez honnêtement en quoi, 

et comment, et puis et puis vous verrez le 

changement, parce que la raison voyez-vous 

comme je vous dis, peràuadez-vous bien que vous êtes 
bête ; c'est là l'essentiel. 

* LA FLEUR. ^ 

Se persuader qu'on est bête* • • • . «c'est assez difficile ; 

mais le dire ne pourrait-on pas changer l'épithète ? 

parce que, ; voyiez vous, . • . . .-après tout, ce n'est pas que 
j'y répugne infimment, et si c'est nécessaire .j'avoue- 
rai donc que je ne suis qu'une bète. 

PIERROT. 

Voilà qui est bien ; et si vous en êtes bien convaincu, 
c'est la plus beUe pensée que vous ayez eue de votre vie* 
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IL& FLKUS. 
1 Voyons ; n'eet-ce pas les imperfections qu'il faut 
Donn 
o. 
A ma 



I connaître? 

Oui, sans doute. 



Eh bien! la bètîae n'est pas mon fait. Ce n'est j aï 
nuHt mal ; peut-être que c'était le vôtre ? Chacun aie 
sien ; je ne prétends pas me ménager malgré cela, cor 
je ne m'estime pas tant que vous croyez i mais dans la 
réflexion, je me trouve moins imbécile qu'impertinent; 
moins sot que iaX. 



» 



Oh c'est bien là ce que je pensais, main voua vc 
pliquez plus &cilement que moi. Est-ce là tout? 

LA FLKVR. 

._- Ajoutez que je suis menteur. 



Ptti coutume ou par oi 

Ma foi, tout me sert d'occasion ; ainsi, dirons par 
habitude. 

PIBBBOT. 

Un homme qui ment toujours c'est comme s'il avait 
perdu la parole. 

LA PLBUR. 

Pas du tout: carje suis menteur et babillard en même 
temps. 

PIERROT. 

, Quoique VUU9 soyez bavard je suis sûr que je n'ai pai 
11** 



tort. Quand vous mettteil^'^c/àfe ne dites pas ce qu'il 
faudrait dire; >doiu3 c'est -ooimii^ "si j n^Oios lïe disiez 

rien. • - •• 

Cette pensée est drôle, et ne manqvce pas de- juététse, 

il me semble. . . v i. 

.... . PiBftROT; - -'■■ 

-Allons, allons, montrez-nous le "fond -du 'Sào;'^0ar- 

suivez. • ' ....:-■ a c-.. . ... 

LA. t'iâKIB. ■ ' -' _ -^^^ ' 

Eh bien ! mon ami, j'ai ^té un émpoisènnear. 

PIERROT, reculant â! effroi,— . - ••■ 

Un empoisonneur ! . . /i 4 <C^ pour cela, c'est trop fort 
;••••• U me faut' du conseil : car il ftiudra peut-êt3!e tous 
étouffer pour vous guérir, voyez-voufr,*- etenvoiideieiKSe 
je ne puis m'en charger/jeneleveux pas, mais néces- 
sairement je dois parler à monsieur le Goav£ïDiéiir|Sour 
qu'il 

LA VLStm. ' 

Ah! mon ami, ce n'est pas le corps que j'empoison- 
nais* ••••... ^ ' 

PIBRROT. 

Et quoi donc ? Les rivière»? ^ 

LA-flfiBtTR. 

Bien pis que tout cela! - ..' 

Far ma foi, je n'y* entends plus rien; eiqpIiqiieB*TOiis 
dairement. 

LA FLBtTR. 

' Cest l'esprit des hommes que je corrompais; je les 
fendais aveugle; en nn mot, j'étais* • » • • «un flatteur. 



PISRROT. 

Ah vous avez raison d'être honteux d'un pareil vice; 
é'est le plus dangereux .... 

LA FLBOB. 

Hélas! oui: j'applaudissais, j'encourag^eais leurs dé- 
!, leurs ridicules, leurs vices, leurs crimeR'enân. 



-"C'est afireusj par-lil vous êtes devenu responsable 
Ae tout le mul qu'ils faisaient -• -et, ,. .il faut bien voua 
'n^ientir d'une pareille faute. 

Oui, et j'en ai horrenr. Il est inutile d'ajouter que 
jb faisais servir les faiblesses des autres St mes intérêts: 
j'étais tantôt hy})ocrite, tantôt tibei*tin, selon le 
jBWÎtre que je servais, 

^^ PUtRBOT. 

afin, un vrai singe. 

LA FLSUR. 

A l'avenir, ri j'en ai l'esprit, je me promets bien de 
n'en plus avoir la malice: car j'ai honte des rôles que j'ai 
joués. C'en est fait, j'abjure mes folies pour toujours, je ne 
veux plus parler que le langage de la vérité, et de la 
raison ; en un mot, je veux devenir honnête homme. 



Je ne sois pas st 


jTOone 


r, parce que je ne sais ni 


ni écrire, d'aiUeui 


B ]e r 


e pourrais pas lire dans 


tre âme 







Oh ! je suis bien sincère, je vous assure. 

Ca H peut bieal il n'est rien de tel que le malheur 
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pour rendre un homme à la raison. Au reste, écoutez, 
allez-vous en là.«bas sur ce rocher. • • .là* • • . (t7 va près 
de la fenêtre et lui indique de la. main le chemin qu'ildqit 
suivrej 

. LA FLEUR. 

Eh bien! 

PIERROT. 

Vous apercevrez d'abord, vers le milieu, une fon- 
taine inaccessible, dont l'eau retombé en .cascade dans 
une espèce de bassin que vous trouverez aisément. 3]a- 
v^z de cette eau, après avoir feit vœu de ne plus être 
isoumis qu'à la Raison, et de la prendre pour gtdde de 
^oute votre conduite le reste de vos jours; alors, si vous 
êtes sincère, le changement s'opérera tout de suite; et 
puis venez me voir. 

LA FLEUR. 

Je vais faire tout ce que vous me dites. ... « «tenez, 
vpilà cette pauvre mademoiselle Annette, parlez-lui 
aussi, car elle se désespère. (77 sort par la porte op- 
posée à celle par laquelle Anette est entrée.) 



SCÈNE DEUXIÈME. 

PIERROT, ANETTE, masque de pie, 

ANETTE, avec volubilité, . 
C'est vous, monsieur Pieirot? Je n'en reviens pas; 
vous avec votre figure naturelle? 

PIERROT. 

Oui» mademoiselle, à votre service. 



AOT.a II. — Bolvi :2. 



r Qui donc vone a débarrassé de ce vilain museau de 
d que TOUS aviez ce matin ? 



La Raison, et le Bonaens, mademoiselle. 



J'en ai bien entendu parler dans ma vie, mais je ne 
les ai jamais connus. 



n fout faire connaissance ; c'est bien aisé. 



Bien aisé!.. . .J'en dgute. ■ . -mais après tout, à quoi 
cela me mènerait-il i' 



. devenir raisonnable d'abord, et ensuite à perdre 
e figure de pie. 

ANBTTB, 

? VOUS ne plaisantez point ? 



a donne ma parole. 



klWle moine du monde, je v 



Voyons un peu ; contez-moi cela, mon cher Pierrot. 
D'abord, qui vous a rendu votre figure naturelle ? s'il ne 
faut pas en parler, je n'en dirai rien ; car je eais me 
taire ; personne n'aime moins à bavarder que moi ; à 
quoi bon se mêler des affaires des autres, comme si on 
n'avoit pas assez des siennes ? mais il y a des gens qui 
ont besoin de parler, et parlent sans cesse, à tort et à 
travers, sans rime ni raison. 

PIERROT, avec un peu d'impatience. 
n aperçois, :; . ^i i:.- ; -_ -•■: ■ - 
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ANBTTB* 

Vous disiez donc que. • • • 

PIBRROT. 

Ma foi, mademoiselle, je ne disais rieii ; car vous ne 
me donnez pas- le temps de placer tmi mot ; cependant, s 
vous vouliez écouter. . . . • 

ANBTTB. ' 

Je ne demande pas mieux, je suis tout oreille ; seule- 
ment je manque de patience ; quoiqu'il en soit, parlez, 
parlez, je ne veux pas vous interrompre ; allons, vite 
commencez. 

PIBRROT. 

Savez-vous d'abord otX nous sommes? 

ANBTTB. 

Chez monsieur Léo, qui nous a recueilli et mis en cage 
d'abord ; est-ce que les enfeuis ne se sont pas avisés as 
me siffler et de m'apporter des graines à manger comme 
on en donne aux oiseaux ? 

PIBRROT. 

Si vous m'interrompez toujours comment voulez-vous 
que je vous enseigne le moyen de recouvrer votre figure ? 

ANBTTB. 

C'est vrai, je n'y pensais plus ; tenez, me voilà muette^ 

> PIBRROT. - 

Nous sommes dans une île où l'on ne veut pomt 
soufirir de fous; c'est pourquoi, quand il arrive des 
étrangers qui ont parlé ou agi en personnes déraison- 
nables, il leur vient tout de suite la figure de l'animal 
auquel leur caractère ressemble. . ' 

ANBTTB. 

Cela ne se peut pas ; car on dit que j'ai la figure d'une 
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A 

pie ; or, une pie est voleuse, et certainement je suis 
honnête fille. 

PIBRROT. 

Je ne dis pas le contraire ; mais si aa dit pie Toleuse^ 
0)1 dit aus^ pie babillarde ; elle jase comme une pie, elle 
bavarde comme une pie • • • • n'est-il pas vrai ? 

ANETTE, un peu confuse. 

Est-ce qu'il est défendu de parler ? 

PIERROT. 

Non, pourvu qu'on parle raisonnablement et qu'on ne 
se mêle pas des affidres d'autrui. 

ANETTE. 

Que voulez-vous» monsieur Pierrot, ça se hit sans 
qu'on y pense. On a tant de pénétration pour découvrir 
. les dé&uts du les ridicules des autres ; c'est un si grand 
plaisir que la médisance; on se rend si agréable en 
i^outapt ou en retranchant quelque chose d'une aventure 
scandaleuse, qu'il est bien difficile de résister à la ten<' 
tation ! 

PIERROT, 

Et l'on mérite bien, de cette façon, la figm^ que vous 
avez. Est-ce qu'il est raisonnable de faire circuler la 
calomnie, le mensonge la médisance? ,de brouiller des 
femilles, des amis, de causer des querelles, et déchirer la 
réputation d'un voisin ? 

ANETTE, tristement. 

Ce sont de ces choses auxqudles je n'ai jamais pensé, 
et vous venez de me faire voir que j'ai quelquefois fait 
bien du mal ! Comment feire pour le réparer ? 

PIERROT. 

Pour cela, c'est une chose impossible, ce n'est plus en 
votre pouvoir. 
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ANIBTTB. 

Oh ! que je déteste maintenant ce funeste péndiant à 
toujours parler! vous venez de m'ouvrir les yeux, 
monsiénr Pierrot, j'ai vraiment liorfeur de ma conduite 
passée. A Tavenir je pèserai toutes mes pazt^M, je 
m'efforcerai de devenir raisonnable: car jusqu'ici j'ai 
vécu en folle, et souvent en méchante foUe. 



SCÈNE TROISIÈME. 

PIERROT, ANETTE, LA FLEUR. 

,. . , . . , .^ . . . . 

(La Fleur court se jeter dans les bras de Pierrot.), 

LA FLEUR. 

Mon cher ami, que ne vous dois-je pas ! Grâce à vous 
me voilà changé, et rentré pour la vie, je Téspère, sous 
l'empire de la Raison. 

PIERROT. 

Je n'ai fait que vous faire part des richesses qu'on 
venait de me donner, voilà tout. Mais tenez, rendez la 
pareille à cette jeune âUe^ qui a soif de la raison; 
tonduisez-la bien vite à la fontaine. 

LA PLEUR. 

De grand cœur; mademoiselle Anette, ce n'est pas 

loin d'ici, venez, venez ; aussi bien voilà le docteur qui 

s'avance, et monsieur Pierrot peut lui rendre service. • 

(Anette regarde Pierrot comme pour le consulter ; U 

lui fait tm signe d'approbation et elle sort avec la 

Fleur.) '' ■ ' ■ 



ACTS II.— BOÈWI i. 



Tonf le inonde, dttns le vaisseau disait que le docteur 
n'était qu'un empirique, im cliartalan, et convaincre va 
i d'ignorance et de folie n'est pas use 



r 



,i7jn| aoin 

SCÈNE QUATRIÈME. 
PIERROT, MONSIEUR SÈNÊ;- figure d'été. ■ 



Eh, maître Pierrot, c'est vous ? je suis bien aise de 
vouB voir en bonne santé. Comment avez-vous perdu 
cette vilaine figure d'animal que vous aviez ce matin ? 

FIEKHOT. 

H ne tient qu'à vous, monsieur Séné, de perdre celle 
e TOUS avez en ce moment ; et quoique je ne sache ni 
à B, je me flatte que je puia voua être utile. 

Tout de bon? par l'usage de quelque simple, ap- 



Ob ! simplement par l'usage de la raison. 

^Quelque aoit votre moyen, je l'accepte sans balancer ; 
r il est afieux, quand, on a de la fortune et des talens. 
comme j'en ai, d'avoir avec cela une figure d'âne ; ai je 
se recouvre pas ma première figure, il ^dra que je reste 
ici & végéter pauvre • ■ • • 



I 
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PIERROT. 

Assurément; il n'y a pas moyen pour TOnt' de fiûre 
fortune dans un pays où tout le monde- eEÉ^en par<^ 
fiedte santé. 

M» BENB* 

Et le bien que j*ai laissé dans mon pays, que 
deviendra-t-il? 

PIBRROT. 

Qu'importe ? pourvu que vous soyez vêtu proprement, 
que vous ayez assez de pain et un logis, à quoi bon vous 
tourmenter ? et on a cela partout, en travaillant. 

m • 8£r« E • 

En vérité, l'ami, vous êtes devenu tout-à-feût philo- 
sophe ; mais ce n'est pas ce dont il s'agit. Au fidt, 
comment prétendez-vous me guérir ? 

PIBRBOT. 

Je vous préviens que cela ne se peut foire si je ne vous 
assomme avec des injures. 

Si c'est là tout votre talent, je m'en vas. 

PIERROT. 

Fort bien ; vous garderez votre tête d'âne. 

M. SENE. 

Des injures à un homme comme moi, qui depuis trente 
ans pratique la médecine avec succès. 

PIBB|U>T. 

Quand il y en aurait* soixante, cela ne voua Àte pas la 
figure d'un âne; et quand vous m'écouteriez cela ne 
vous déshonorerait pas. 

M. BENÉ. 

Voyons donc oe que vous allez me dire ? 
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1 charktan, et un 8ot 



Premièrement, que vous 
de préteadre Être médecin. 

M, SÉNÉ, surpris et contenant à peine ta colire. 
Voilà \m drôle bien hardi ! . . . . 



iinais mis entre vos 
fâcher; répondez 

13 marié? 



Hardi ? non ; car je ne me suis 
mains. Tenez, parlons sans nov 
seulement à mes questions. Etes-v 

H. SÉNÉ. 

. Ma femme est morte. 

PIBRXOT. 

De quoi est-elle morte } 



I D'une fluxion de poitrine. 

PIBKKOT. 

Quoi, malgré tous et la doctrine de la faculté } 
I II me fut impossible de la sauver ! 



, Avez- vous des enfans ? 

M. SÉNÉ, en soupirant. 
Hélas j'en avais trois ; le premier mourût de la petite 
vérole, le second de la rougeole et le troisième de la 
CtMlueluche. 

FIIAKOT. 

C'est incroyable I Eb de quoi guérissiez -vous donc 
ma le monde ? 



Comment.. •■mais je guérissais de tout ce dont c 
Kpeut guËrir ; et j'étais fort en vogue, je vous assure. 



J30 . LiS.B JjfAsavKi* : 

FIBBBOT. 

: Pour . Iç8 fliûddnsi de |K>itrmeb la: ptàias -vëanào, ' la 
rougeole, et la coqueludie je- suppose ? Et tous avez 
&it votre fortune par votre talent ? 

>1C» 4ECB1VE* — 

Oui, monsieur Pierrot, par .mon talent. 

nsKROT. '. ' ■ •■ :::.: l'.'.:' l 
, Ce qui vous reste de mieux èi fitiie' roaintéiiant? c'est 
de vous rejpentir d'avonr thxnpé; et tué tant de:gen8 qni^ 
sans votre ignorance, vivraient £9core; d'avouer que vous 
n'avez jamais étudié la médedne et qne.voos. nTétes 
qu'un empirique, et un dmrtalaii';^ 

M. ssNE, étQvffa$it'^i0 «tfôpf». - -- 'i . 
Voilà un impudent drâkv»^' . : 

pibrbjqt. ■':'.:.- :;. . . 
n n'y a rien là de drMs et je raisonne tout aussi bien 
que vou£p tuiez. cr//: '> . ' . ' ."..:: / .v^î 

M. %Msrà,fmieux, 
Je suis bien bon, eu .vérité,, d'éooiàer les sôiiiéttés cl^ 
animal qui se moque de moi; pidsses-tii avoir la fièvre, la 
gale, la lèpre. • • .et. • • .sentir ce qœ vaut un lienùne 
comme moi. (Jls^jsnvà.) : > ^ . 

Pour mettre.fin à tous les maux je supposa ?^ GïâiKU 
merci ! • • • .le malheureux gardera sa tête d'âne, il |ï'y a 
pas de doute. Oh ! que je suis fâché qu'U soit si - 
witêtél ' ... 
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SCÈNE CINQUIÈME. 

PIERROT, ANETTE, LA FLEUR. 



(Anetle a recouvré sa figure naturelle et témoigne toute s 
reconnaissance à Pierrot.) 



Mon cher bienfeiteur, mon eecond père, je 'he puis v 
exprimer moa bonheur, ma joie, i 



Ne parlons pas de cela, je vous prie; voua ne m'en 
devez point. Vous tous êtes donc désaltérée îi cette 
belle fontaine ? 



Oui ; j'y ai fait vœu d'être discrète, de me conduire 
tonte ma vie, en esclave de la raison, de la vérité, et de 
]a justice. 

LA F LEUR. 

Quel damma^ qu'il n'y ait pas une semblable fon 
taine à Paris, à Londres, à Naples, enfin, dans toutes les 
capitales de l'Europe ! 

L'espoir de recouvrer la beauté y amènerait bien du 
monde ; et toutes les femmes y confesseraient leurs dé- 
fonts avec franchise. 

FIBRROT. 

Oui, mais l'aveu ne suffit pas ; il faut le repentir, ce 
s'est que lui qui rend la fontaine de la Raison visible. 

12*» 



ANBTTX. 

Ah! c'est vous qui me l'avez fedt connaître cette 
fontaine salutaire etj^Qûuûs je ^ Tcmblierai. 

piBRROT, en riant. 

Ecoutez donc : monâenr -Bonsens, « le Gouvemeur, m'a 
guéri de ma folie; j'ai. guéri la !FTeur de la sienne |. |a 
Ffôur à son toiû- vous ^ guéri Ae la vôtre ; ainsi, je me 
porte bien, il se porte bien, vous vous portez bien, et, 
ma foi, nous nous portons': bieo, n'est-il pas vrai? A 
TpcéÊtxkt, peaBODS'wip^aQx autrc^. 

G-efiA bien dit; tâchons d'être utile à nos pauvres 
Qeitipag3a(»k8w J^ suis •« eont^ite» 8Î:heiii<^iise, ^'ilTiae 
semble, que je n'aurai qu'à ouvrir abouche pour per- 
suader. 

I<A VLBVB. 

C'est ix»nmelnoi; j'^rouve -une doâiseilri tm^ iïm- 
quîUité.dans l'Iitne dont je n'avais pas la ix^i|idre idée. 

PIBRROT. 

La mienne est bien r^^osée je vous assure. 

: La raison est certainement le plu» grand *(des In^is ; 9l 
n'y a pas de trésor qui la vaîQe. 

Maia o^est très casuél, je vous en avertis. - 
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SCÈNE SIXIÈME. 



PIERROT, ANETTE, LA FLEUR, LA COMTESSE, 

masgve de chatte. 



O ! ciel, est-il possible ? que vois-je ? Anette, la 
Fleur et Pierrot avec leur figure naturelle, tandis que 
.moi.. . .(Elle porte la main sur sort masque, et satire.) 
Ah ! je n'ai pas le mÉme bonheur ! 



Allons, allons, madame la Comtesse, ne tous i^a- 
giinez pas. H ne s'agit que d'un petit raccommodage 
de cerveau; et si voua voulez vous y prêter, noua en 
viendrons à bout. 

LA COUIBSSB. 

Que voulez-vous dire, s'il vous plaît ? est-ce que je 
suis folle. 

FtsRBOT, faisant un salut respectueux. 
Voilà tout, madame la Comtesse. 

LA couTBSEB à Auctte. 
Comment, ce rustre croit-il réeUemeiit que j'ai perdu 
l'esprit ? (Ariette garde le silence et baisse les yem) 
....c'est un peu fort. 



tout bonnement, madamei; j'Û 
bien avoué, moi, qui voua parle, que j'étais un ivrogne, 
un menteur, un vaurien, , . ,. - 



Lia icAaqtTBS. 



Et moi, que j'étais ce qu'il y a de pire parmi 1 



Madame, ce n'est que par l'aveu que noua avons 
tous fuit, de nos fautes, que nous sommes rentrés dans 
nos droits de créatures humaines. Allons, ma chère 
maîtresse, du courage. 

FISBROT. 

Pendant que votre servante, ce valet, et un manant 
comme moi portent la figure d'une créature raisonnaUe, 
voulez-vous garder cette figure de chatte ? vous, une 
dame de la cour. 

ANBTTB, à Pierrot à voix basse. 
Ah ! ne lui parlez pas de cette mallieureuse coor, c'est 
là que la tête lui a tourné. 

LA COMTBSSE, fleurant. 
Anette. tu vois mes larmes • 



C'est bel et bon, mais it n'y a que votre vanité qui en 
verse ; votre raison ne parait pas encore. "^ 

ANBTTB à Pierrot. 
Un peu de patience, elle viendra. 

piBRROT, à la Comtesse. 
Ne vous fâchez pas si je vous parle un peu durement : 
ce n'est que par charité, je vous assure. 

LA couTBBSR, à Anelte, sèchement. 
Ce grâce, mademoiselle, apprenez-moi mes folie* ; 
pour moi, je ne les connais pas. 



Firdon, madame, je ^'ais peut-être vous ofiênaer; 



mais il faut que je sois siacère; vous ne réfléchissez 

LA COMTKBSB. 

C'est poseible ; j'en ai perdu l'habitude. 

. ANBTTB. 

»£Ii ! bien, ma chère maitres^, peraiettez-nioi de vous 
nder. Vous êtes jeune, veuve, belle, noble, riche; 
y a-t-U une tête de femme qui ait résisté à ces cinq 
choses réunies ? . . . . 

FIBREOT, 

Eh! non, non, la jeunesse, c'est comme une girouette 
qui tourne à tout-vent; la noblesse rend fière, le» 
richesses donnent de l'orgueil, et de la présomption. . . . 
la beauté rend les femmes si sottes ! 

LA COMTESSE Se toumottl vers Anette. 
A votre compte, je suis une étourdie, une sotte, uoe 

orgueilleuse. Est-ce là ce que vous voulez dire î' 

ANBTTB tiinidemeat et avec respect. 
Madame compte si bien, que ce n'est pas la peine que 
je m'en mêle. 

LA C0UTB8SB, se parlant à elle-même. 
De l'orgueil .... de la sottise, et de l'étourderie. 



C'est cela même ; réfléchisse! bien, surtout. 



I 

^K^ Je ne vois rien en moi qui ressemble à tout cela. 

^P'"^ - PtBRROT d'un air d'étonrtemmt. 

• -C'est ùugulier! Quoi, pas même un brin de coquet- 
terie ? 



Parlons un peu de votre table de toilette.. 
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LA VLBUB. 

n me semble voir les bijoux de toute espèce, lés 
djamans, les fleurs artificielles, tes essences, les eaux 
merveilleuses pour le teint, les pâtes pour adoucir la 
peau, le rouge, le blanc, le noir, le bleu, les poudres 

• • • «ec* • • • 

ANBTTE souriant. 
Les outils pour le visage. •••• • 

FIBRROT. 

Des outils pour un visage ?. . ; . Oh ça, c^îest troîp fort 

• • • • est-ce qu'on peut se refieùre le visage^ diflél!tat de 
celui que la nature nous a cbnné ? Allons, allons» ça; ne 
se peut pas. 

AKXTTB. V •• - 

C'est ce qui vous trompe, monsieur Pierrot* et là 
vanité fidt qu'on y tratvafile tous les joan. Ne ftfft-i! 
pas concerter les mines, ajuster les œillades? ' 

PIERROT. 

Qu'est-ce que des mines et des œillets sur un visage ! 
je n'entends pas cela. 

AN1STTB. 

J'ai vu Madame étudier,, des heures entières, un 
regard de douceur qu'elle voulait tempérer de fierté, ce 
qui n'était pas hcïïe, parce que la douceur l'emportait 
sur la fierté ou la fierté sur la douceur. N'aUais-je pas 
m'aviser de répéter toutes ses contorsions? ce fut. .an 
point que je finis par attraper mi torticcdi^ à f(Hrc^.dç 
pratiquer des grâces. 

LA C0MTB88B, tTistemerU. 
Et tu me copiais ? I 



II.— iCÈNB 6. 

AKETTG. 



Qui aurait jamais pensé qu'il entrât tant de folies 
dans la tête d'une femme ! 



Et noB robes donc F nos manches, nos garnitures? 
l'architecture de notre tËte, le choix des fleurs, des cha- 
peaux, des bonnets, des rubans ? — Madame, mettez-vous 
celui-là î — Fi donc! il me rend l'air trop dur. — Essayez 
celui-ci ? — Je trouve qu'il me rembrunit. — Voilà du 
jaune. — Je ne puis le soufflir, il me pâlit — Peut-être 
préférez-vous du blanc ? — Bon, cela afiadit le teint. — Que 
mettrez-vous donc? — Je n'en sais rien. — Donnez-moi 
des fleurs, non des perles.... — On essaie, on ôte, on 
remet, on change, on prend de l'humeur, les bras 
tombent de fatigue ; mais la vanité ranime le courage 
et au bout de deux ou trois heures on est coiffée, parée, 
les yeux sont armés, pourquoi ? 

LA COMTESSE. 

Est-il possible que j'aie été ai foDe'...,. Oh! j'en 
meurs de honte. 



. qui attaque la 



Bon ! voilà certainement la i 
Iblie. 



Pardonnez -moi, ma chère maîtresse; mon attache- 
^ ment pour tous ne me permet pas de pallier des fautes 
h qui TOUS ont réduit dans l'état oil vous êtes ; je ne veux 
j que vous rendre à k raison. 
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FIBUROT. 

Elle ne feit que vous rafraîchir la mémoire, voyez-vous, 
le reste vous regarde ; c'est un taiésor qu'une fiUe comme 
celle-là. 

ANBTTBk 

Parlerons-nous de l'or^eO, sur le chapitre de la nais- 
sance; de cette bonté superbe avec laqu^dle oa salue, 
ou cm reçoit des inférieurs, de l'air altier dont on s'em--^ 
pare de la préséance du rang ? de ce degré de politesse: 
qui -marque à chacun sa place, et devient si humîlià3at^ 
pour celui qui a la dernière } de cette animosité ebûtre' 
tous les visages de femmes critiqués sans miséricorde?—-^ 
La grasse étoit boursouflée ;— ^a maigre ? n'était qu'un. 
squelette ambulant; le nez de l'une était trop grand, œkd 
d'une autre trop court. Des yeux noirs avaient l'àir 
hagard. Des yeux bleus avaient Taîr bête, ou iBan- 
quaient d'expression. Si une petite femme avait des 
grâces ? ce n'était qu'une bamboche ; si elle était grande 
et bien faite ? c'était une géante, une monstruosité de la 
nature ; à trente ans ? on en avait cinquante. — Ajoutons 
à ce tableau les médisances, les calomnies que l'on 
propage ou que Ton augmente encore «n feignant de 
vouloir les arrêter ; les demi-mots, les réticences affec- 
tées si étales à la réputation d'une prétendue amie. • J* 

LA COMTESSE songlotant. 
Arrête, Anette, arrête, ou je vais expirer de honte. 

i^NETTB. 

' Cependant, ma chère maîtresse, je ne me soutiens 
encore que de la moitié des foHes que j'ai remarquées; 
et ce portrait. ... 



ACT*' ïh-^-BiDÈVÏ r. US 

lui COMTESSE. 

-"N'est' qne trop fidèle! mes yeus sont desaîUéa; ouï, 
oui, j 'ai vécu comme une foUe .... que de temps perdu ! 
que de mal j'ai fait ! que de petitesses, que d'absurdité 
dans ma conduite... Misérable vanité, où m'os-tu ré- 
duite ! Ah ! ma ûg^re actuelle n'est qu'une juste puni- 
tion de mes eYtravFtgimces. . . ,{Elle se jette dans les bras 



Allons, mademoiselle, achevez votre ouvrage, mon- 
trez à madame la Comtesse le chemin de la bienfaisante 
fontaine. 



Je vous entends, monsieur Pierrot- Venez, ma chère 
maîtresse, vous allez recouvrer la paix et le bonheur, 
rayez en stlre. (Elle l'emmène). 



SCÈNE SEPTIÈME. 



PIERROT, LA FLEUR. 



En voilà encore une de rendue i. la raison ; il n'y a 
plus que le médecin et le poëte qui sont encore 



Je cnûna bieai que mon maître ne soit pas plus traita- 
Ue que ces messieurs ! d est bien difficile de délirer 
l'orgueil, l'entêtement, la vanité et la présomption, de 
la tête d'un courtisan. 



PlBItKOT. 

Commeut, est-ce que la t£t« d'an marqiw^ «ift^,£i|ie 
que celle d'uue comteBse ? , , . ~ liR^ja- 

1^ ri.BUR. . „ '.i,.^~ 

Sans doute, mon umi ; il y a dane le caractère de> 
; certaine flexibilité qui fait qu'on peut le 
pêtiir de toutes les nuuûëreB, au lieu qu'il faut des 
leviers pour amollir celui des hommes. Maïs, vatci 
monsieur le Marquis. 



SCÈNE HUITIÈME. 
PIERROT, LA FLEUR, LE MARQUIS. 



Lb Marquis se parlant à lui-m^ie jusqu'au 
operfoit Pierrot et h Fleur. 

C'est singulier.. ..Je ne conçois rienài 

phosea ! Je viens do voir ma soeur plus belle que 
Anette même m'a semblé avoir une fraîcheur, 
1 modestie que je n'ai jamais remarqué aupaiavaitt 
; n'y comprends rien. . . .ali ! la Pleur, te voilà, 
, maître Pierrot! je vous cherchais tous le» 
deux. {A part) les heoreui coquins ont perdu leur fi^re 
d'animal. — Econtez-moi tous les deux. J'étais à me 
r là-bas autour du rocher avec monsieur Rime, 
et monsieur Séné, quand nous avons rencontré ma sceur 
et Anette avec leur figure naturelle ; comme nous Iw 
alwrdions, le Gouverneur est survenu, et aux prenùères 




1 que nous leur ftvons fiiites sur cet heureux 
Aengémeat, il noua a renvoyés vers toi, Pierrot, pour 
obtenir notre giiérison. Ces mesBieuts ont levé lee 
épaules d'un air incrédule et ont continué leur prome- 
nade; pour moi, ou plus sage, on plus fou, j'ai voulu 
connaître ton talent ; ainsi, mon ami, montre-moi ce que 
tu peux i^re, et compte sur une récompense proportion- 
née au service que tu me rendras, si tu peux me débnr- 
TitsBer de cette figure détestable. 



Ail ! pour ça, monsieur le Marquis, je crois que la 
Fleur peut encore mieux que moi raccommoder les fêlures 
de votre cerveau. 

LB MARairts irrité. 

Comment les fêlures de moi 



Je voua assure, monsieur le Marquis, que je ne le 
die point par impertinence ; c'est la pnre vérité. Madame 
la Comtesse a été obligée de souffrir qu'on lui raccom- 
modât le sien ; et, je le dis encore, la Fleor qui vous 
connaît mieux que moi, est beaucoup plus en état de 
Wtns rendre ce service. 



Il faut que ce drôle extravague. 



Pas du tout, monsieur le Marquis ; votre figure 

actuelle n'est que l'emblème des défauts qui obscurcissent 

chez vous les lumières de la raison, et pour perdre cette 

figure, il faut reconnaître et abjurer vos folies. 

LB MARQUIS étonné. 

Laisse-moi un pen causer avec la Fleur. 



piERROTj^ h f j96^ e$-^§e Mire, 

:"••.' "r '^' 
•. ». . f . » > <- . 1 

LE MARQUIS; {LA:iFLËUR. 

Sai3-ta bien que toutes^, ce^.m^taxxiQzx^osef^j*^^ 
dans mon esprit quelque chose que je voiyirni a j^??|ij]gy ? 
Ma soeur a-t-elle . vra^me^t J^t ^'a^eu jdç toutes ses 
folies ! Cela me parait curieux. . ; jg,, ne . - x.* 

> LA FLSUB. . . • 

Oui, monsieur ; . wà^<^^ la .Comtesse^ . édaijç^ p^ 
Anette, est convenue, pul>li|gyi^ix}ent de toute» ses folies. 

Avec^ soii ,Qçg;ujea.jBa fiert^* ^pQgflfiçpt,,Srt-^jaj^. se. 
soumettre àk uiie psureilk. ç(tt]|j^Qn?^ 

Ah, monsieur, sp^i âjçi(>iç^^t,bcç^^i^ 
faut dont parlait Anette c'étaient des J^iâas, den^ sgjqâri^, 
étoufi^, des larmes, de la^qc^lèç^. la vanité défendait la 
place, mais enfin la raisoij^l'a eçaporjbéç«;^ J^père^CfD- 
sieur, que vous ne serez, p^ pli^ récalcitrant ? croyez- 
moi, ilnç ftut qu'un,peu de^courage. ^ .^^^^ . ;, ^.^ 

M^s de quoi^^^i^t-ilj;,4e quLpi&i^rU que jç C^yî^ÇB^;, 
enfin? 



••f* 



s LA FL8ÏÏR« - ^• 
De toutes vos folies, de yos ridicules^ 



ACTK 11.— Bciuï 9. 
Lï MARQUIS. 

Voilà précisément mon embarras: ca 


1 

rje 
doiv 


H9 ^^H 

le me con- ^M 
rou^. ^H 

ai bientôt ^M 

ugle ? non ^ 

onneur de 

au fait. 

■ritiques. 

prétendez S 
avez déjà ■ 


' Laiasez-moi feire, monsieur, je vous aur 
Mué en paya de connaissance. 

'■ Plaisanter, quand il s'agit de guérir un ar( 
•BÉorément. 

LB MASIIITIB. 

Et où est-il cet aveugle, je vous prie, m 


à Fleur? 
Tenez, monsieur, sans tant de façons venons 

LB MAK^UIS. 

Dépêche-toi, et n'oublie pas que je hais les 


ne pas connaître vos estravagâiices ; et vous 
peur de tout ce que je pourrai en dire ? 

^H LB HARQDis, avec hauteur. 

jH^'' Vous oubHez aisément à qui vous parlez. 


ir LA ri.BUT.. 

Twiez, monsieur, quand un homme a 
il faut le lui remettre ; ce qui ne se feit 
leur. Eh bien ! c'est votre tête qu'il s 
tre ; et elle est bien plus ifiÉioquée qu'un 
jamais l'être. 

13'* 


le bras démii. H 
pas sans <lou- ^| 


agit 
bras 


de remet- ^M 
ne saurait ^H 


■ 


J 



LE MARQUIB. 

Impertinent. . . .si y&t en>3raiB ma €ol^« . . • 

LA FLBUB. 

Vous ne feriez qu'accroître ^le mal qu'il fout guérir ; et 
à quoi cela vous m^endt-il ? ^. , ..* - . 

LE marquis; ^ ' 

• • • * 

Retire2-you8» vous diB-je-; je .vous défencte de paimitre 
devant moiv : « ^ 

SCÈNE DÎklÉME. 

LE MARQUIS, LA FLEUR, PIERROT. 

fil entre aux derniers mots du Marquis, J 

PIERROT. 

Quel tintamare ai-je entendu ? Est-ce que voua vous 
querdlez? qu'avez-vous monneur le j&iarqms ? 
LE MARQUIS, montrant la Fïeur. 
Ce drôle est d'une impertinence* • • . 
(La Fkur et Pierrot se font des.signfia'AHntàligence 
pendant que le^arq^ip a^Jfi^ do» toum^. 

PIERROT. 

Lui? Oh ce n'est, pas l^ien, la fleur».. fi done ! Je 
n'aurais jamais cru cela dç vouç. ^ . 

LA FLEUR. 

. . ' . . . • . 

Hélas! Pierrot» je n'avais d'witre intention que de 
bien &ire ; mais, • monsieur a jeté les haata ^CM du 
moment que j'ai voulu toudber h sa tète comme à la. 
partie souffirante. 



rÉ ii.^-bcèn' 



X 10. 



Itl 



[ , C'est que 
Je 



puis» 



piEimOT. 

s Êtes un maladroit. 

LE MABHULB. 

iffiir ea vue ; Tetirez-vous encore iioe fois. 
, ht faisant signe de rester. 
Monsieur le marquis a. inison ; Il vous appartient bien 
de fâcher votre maitre, parce qu'il a la figure d'un 
perroquet ; après tout, ne peut-il pas recouvrer sa figure 
d'homme au^si bien que roua et moi ? Je vais faire ce 
que je pourrai pour cela ; entendez-vous ? 



Ce n'est pas la n 



a qui me manque,, 



^.^«fria 



Eh ! quand elle voua manquerait, monsienr le Marquis, 
soyez trauquiUe ; j'en ai pour deux, moi; ainsi, que cela 
ae voua embarrasse pas. 

Quoiqu'il en soit. Pierrot, je te sui 
a prendre mon parti. 

PIERROT. 

lA, monsieur le Marquis dit qu'il n 
H^& plus ei fier que, dans i 
Ir^gardait seulement pas. (A la Fleur) allons, faites, 
lltante de suite, des excuses à votre maître, 

[ ., Je lui défends de m'approcher. 

PIERROT à la Fleur. 
' Malheureux, qu'avez -voua donc dit 

rquis pour le mettre si fort eu colère 

0? 



s obligé de vouloir 



'est obligé, il n 
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LA VLBVR. 

Bien ; je cherchais à le préparer, ma» il ne Ws pas 
donné le temps d'entrer en matière. 

PIBRROÏ. ■ ^ 

Je vois bien qu'il faut que je m'en mète pour en finir ; 
mais comme je ne sais pas la vie que vous avez meoiée, et 
qtié cda est absolument nécessaire il finit que je le ques- 
tionne; vous permettez? Allons, la fleur, s'Q y a 
quelques bêtises dans cette histoire, ditett-nona cda 
poliment. 

LE MARQUIS. 

En vérité, je ne saurais souffrir de l'entendie paiSeif." 

FIBRROT. 

il ne vous dira pas un mot ; ce n'est qu'à moi q^fil 
adressera la parole. 

LA FLEUR. 

Je ne voulais que parler des emprunts de monsieur le 
Marquis. 

LE MARQUIS à kl Fkur. 
Je voudrais bien savoir en quoi cela vous regar«k. 

PIERROT etu Marquis, 
" Ne &ites semblant de rien ; laissez-moi faine. (A îu 
Heur) eh qu'importe que Ton emprunte, pourvu qu^on 
rende? » .r* 

LA FLEUR. 

Sans doute ; mais monsieur était trop généreux pour 
|)ayer ses dettes. 

' ' PIERROT. 

Qu'est-ce que c'est qu'une générosité qui né paie jMi' 
ses dettes? 



I Il.--»oàHB'10. 



Je venx dire que monsieur » le cœur grand. 

PIKB.ROT. 

Bon, est-ce qu'il y logeait le bien de son prochain et 

I' IaA. VLGUIt. 

Tout joste I les grandes Amea prennent et donuenl 
Baie ellea ne restituent rien^ et ia noblesse de celle de 
mm mutre étoufiait lu juatice. 



bien mieux que ce fût la justice qui eut 
tloDffiË la nobleSBE. 

' LA. Ft.BOR. 

D'autant plue que cette noblesse est caoae que l'on 
raffle la table de ses créanciers pour entretenir la magnifi- 
cence de la sienne. 



Cette magnificence aââmée ressemble à un brochet 
qui, dans un étang. ,. . 

LE MARquis, d'uM tir triste, et confus et ayant Tair de 
se parier à lui-mâne. 

Ah I je n'ai pas toujours évité de> • ■ ■ 



De. . . .faire comme le brochet ; d'avaler les petite 
■ Est-ce -vrai? 



Ajoutez l. cela les careesea qu'on fait à tout le monde, 
les complimens sans fin, les promesses qu'on n'a pM, 
r-ntention de tenir î . , „^i 

Allons, allons, il faut vous défaire de toutes cm 
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petitesses-là, monsieur le Marquis, elles sont indignes 
d'un homme comme vous. 

LA rLKVH. 

Que pensez-vous de ces gens qui semblent avoir des 
bra» à reeoort, pour venir d'eus-méraes vous faire des 
carcMes machinales, sans savoir ce qu'ils fout ? 
pisERor au Marquis. 

AM ! caBBez-moL bien vite ce ressort Ift. 



Je ne dis rien de ces Titoumelles d'usage pour les 
infériemï qui s'en vont enchantés, rempli d'eapoir, 
tandis que celai qui les a prononcées ignore presque qu'il 
ait çarlé. 



Tout cela est-il vrai ? qu'en dites-vous ? 

LB MABatns. 
Je dis que ce drôle a perdu tout respect pour 
condition. 

Monsieur de la Heur, ne badinez paa avec la condit 



1 



Je ne parle que de l'hoimne, et pas du tout de son 
rang. 

piBRROT au Marquis. 

A la bonne heure, c'est plus honnête ; et vous dever 
être satisfait de la difiërence qu'il feit. Car, supposons 
un animal chargé de vivres ; les vivres sont bons, 
je n'y trouverai pas à redire; mais de celui qui 
les porte, je peux bien dire que c'est un animal; n'est-ce 



Ily^OBKX 



Si monflieiir le permettait je finirais par le récit de 
on amitié pour ses êgaax. 

PIBBBOT. 

Ah, pour de l'amitié, voyons, parlez nous de cela pour 
IOU3 rafiraichir le eoug-. 



Vous souvenez -vous, monsieur, de ce jour où étant 
avec deux de vos amia, la conversation tomba sur le 
Marquis de Belvil ? Voua convîntes que c'était nn fet, 
un libertin sans conduite, joueur de profession, qui avait 
trouvé le moyen, aus cartes, et aux dés, de se rendre la 
fortune favorable ; qu'il Était lâche, ambitieux, fourbe, 
vain, et que son impudence en faisait im homine dan- 
gereux ; à ces mots, on annonça le marquis, vomi 
courûtes & sa rencontre les bras ouverts, et avec les plus 
vifa témoignages d'aiFectïon, vous lui dîtes ; Parbleu, 
mon cher Belvil, je suis enchanté de vous voir, je parlais 
précisément de votre rare mérite ; en vérité, je voua 
estime plus que personne au monde ; parce que j'aime les 
gêna d'honneur ; de grâce, comptez-moi au rang de vos 
meilleurs amis. 



Si tu me blâmes aujourd'hui, pourquoi faisais-tu mon 
éloge dans ce temps-là ? LonM]u'â t'entendre, mon 
esprit et mon génie étaient sans pareils et que tout le 
inonde, disais-tu, était d'accord sur ce point. 



Ab ! le fourbe que j'étais ! Je vous louais, 



vous estimais p 
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PIERKOT. ' 

Pour ça, c'est bien vrai : car il m'a dît qffîl tous 
attrapait comme un innocent. 

LA FLBUR. 

Je vous voyais aSkmé de 'duperies, je vous en gonflais 
pour vous servir à votre goût : d'autant plus que je ne 
vous flattais jamais en vain. 

LE MARQUIS. 

Quoi, tu me trompais ! 

LA FLEUR. 

Je vous copiais, monsieur: tel mattre tel valet. Je 
croyais qu'il était du bpn air de mentir! 

PIERROT, au Marquis, 
Attendez, je vais lui dire de vous demander pardoir. 

LE MARQUIS. 

Non, il n'est plus nécessaire ; je ne le trouve plus si 
coupable. .' . .Hélas ! moi seul. . • • (t? rh3e)tm, nun seul 
j'avais tort ! . . . .j'étais. . . . semblable ~ à 'Foiseau dont je 
porte maintenant la figure : vain, oi^eîQeux, trompeur, 
égoïste. .. .mes paroles étaient vides de sens.. . .toute 
ma conduite était d'une absurdité qui me âdt mourir de 
honte. 

PIERROT. 

Ah ! nous ne vous laisserons pas mourir &ùte de se- 
cours ! Vous voilà enfin parvenu là oti il Aillait vous* 
^ amener; il ne nous reste plus qu'à couronner notre 
ouvrage. Venez, monsieur le Marquis, nous allons, k 
Fleur et moi, vous conduire à la source de la tante. (Ib 
Vemmènent.J 



^ C T E T R O X S I È M E. 

SCÈNE, PREMIÈRE. 



[Les âécoratiottg sont celles du premier acte.) 



LE MARQUIS, LA FJLEUH, PIERROT, M. RIME, 

M. SÉNÉ. 



« leur masque.) 



Comment, messieurs, je vous retrouve encore avec 
cette figure f voua me faites pitié. 

LE UARQUIS. 

Eh quoi, monsieur Rime, êtes-vous plus incapable 
que nous de rentrer sous l'empire de la Raison ? pendant 
qu'un homme de cour, peut-être de tous les hommes le 
plus frappé d'illusion et de folie retrouve la sagesse, im 
poëte persiste dans ses erreurs ? Qu'est-ce donc qu'une 
science où l'on puise plus de corruption que dans le 
grand monde ? 



Il s'agit bien de balivernes vraiment ; sachez que 
monsieur Rime a fait une pièce de vers dans laquelle il 
vous tourne tous en ridicule. 

M. RIMES, d'un ion suçant. 
. Ce a'^t pas par malice, ni pour vous nuire aux uns 
x autres, je n'ai voulu qu'amuser le Gouvemenr; 
F et quelques épithèles un peu malignes sur la médecine ne 



isa lis kA'A^^vbbâ^ 

devraient pas vous mettaie en colère ; on croirait à vous 
voir, que ce sont des vérités tco^ smètSB^ J^part) 
comme il est piqué!. •••Geia me prouve que mon épi- 
gramme est exceUente^ : d ^ i' 

LA 'mîÈJJVL, 

Je croyais que vous aviez vu le Gouroncur. ^ 

M. RIME. 

Sans doute : c'est un Homme fort singulïer qui ne 
manque pas d'esprit nature^ mais qui est rempli de jpré- 
jugés. 

M. SENE» 

C'est bien vrai ; d'abord il doute de la médecine. 

n • RIItt A « 

Permettez-moi de vous observer, qu*après tout, la mé- 
decine est un art proMématique ; au lieu que ]a poésie 
que je cultive» j'ose le dire, avec succès • 

LA FLEUR, rinterrompant 
N'a cependant pas chai^ votre %ure. 

M. 8ENB. '-"' ^ 

Mais à quoi sert la poésie ? ati moins, avec un talent 
comme le mîeti, on voit souvent. .\ . 

LA FLEUR, V interrompant. 

. • » - - ■ ' î 

Une figure d^e. 

PIBRRQT. - . 

Oti est l'hôpital des incura,bles dans ce pa^ns-ci ? 

Que veat^^â^ice mmiipt? . A propoti/l'âmi,' 
asrtu perdu ta figure de renard? 



■^ V . 



ACTKCXI>*-»OSlfS 1. .119 

PIBRROT. 

^ Su éooQtant k sagesse. 
£ht qu'e8t>oe qtie ta appelles sagesse? - 

IL 

PISllROT. i 

C'est de n'être point fon. 

V. RIMS. 

Mais je ne crois pas que je sois fou ? 

PIERROT. 

Qa'en sayez-yous ? Quand tin homme est fou» en 
feaît-il qfîdqiie ebose ? 

LB MARQtnS. 

Fort bien. 

Tout an ccmtraiie, je dis fort mal ; car ce manant peut-' 
éùt fou aussi* 

PtBRROV. 

VootquK^» je tous prie ? 

' V. RIKB. 

^ CTest que ttt ne crois pas l'être. 

' - .'■ PIERROT. 

Ma foi, je ne sais plus que dire ; ila si bien embrouillé 
tout oda que je n'y connais plus rien ; et de peur qu'il 
ne me gite l'esprit je préfère garder le silence. 

LE MARQUIS* 

C'est une jgprande preuve de ta sageasse. 

•* , . PIERROT. 

Voilà madame la Comtesse avec le Gouyemeur et 
dseUe Anette. Voyons ce qu'ils vont dire. 
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LES pftÉGËtiâfe. i]i è(m^âsE.-'iÊ 

GOUVERNEUR bt ANÏTITÇ. 

iA PtàBtJiL, à Anet^'^mmmtraat la Comteue^ ' 
Ce li'^t plus là'iméMcpef^ime>; dt'im.^j^edM'1'ai 
vue si bdlé. .-: - r 

Je le crois bien ; qu'y a-t-il cU? ^^I9^w^^yf9^ k 
beauté et la raison réuei^ t - :i.l 

LA COMTESSE» fem&mf 2éi' main au MqirsffJi»^ ^^^^ 

Ah ! que je siiis coutç^ito 4e.!9Kya8 retrouver sage» mon 
cher ûère^ ■••■•:-;; 3 :'[-.:.. 1" .'; ..Lo eJ ,c-'i'3**:x:co Jî-i^in-jî" 

LE tCAKQUIS. .h :'''! :?t^''r. 1> 

Pour ne point retombjNr.^«lll9^?nies foUes j'ai résolu de 
me fixer dans cette île ; con8ente|-«i;998^jdi!ir^y];i|r||y^ig^^ ? 

A V ^ 

LA„<^Mf^SBB. 

C'est mon plus grand -déiûri et :j«:'^^eiu9jd^ fH^fllrà 
monsieur le Gouverneur, qui i^prouve fort ce projet,- et 
titW» pi^WBel^ Jrotôîtio».:- '--^ >./- ars: j^^ ^: \:^ ^rix . 

attirent VattentjfMi'det perg^nnes qui sent en «cène. 
3f onnevr iitmf €$J\fyfi0kfmi8^ qtd en$* U n ^ me rs 
leur masque f(M^^4f»emUor8i9n8 grotesques fomr 
t^gurébtmi^rQcherJ ^ : 
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ACT» m.— «CBM« ; 



SCÈNE TROISIÈME. 



ïj:S PRÉCÉDENS, MINERVE, UN ENFANT, d'à 
peu près douze ans, velu à la grecque : tumgue blaticke 
iordée de rouge; Minerve, sova la figvfe dun guerrier, 

r armée tle pied-en cap, son égide au hra», m lance à la 

tmain, mais enveloppée d'un manteau f elle aiMient Vat' 
• yant qui, au moment où il atleînl le sommet (lu rocher 
'. farad épuisé de fatigue. 



Ah!. , . .je succombe. . ■ .les forces me muiqueut. , .. 
cher Mentor, est-il donc vrai que je briserai les fera de 
ta Raison F qae ttint de gloire me soit réservé ? 



Oui, mon fils, et, pour pris de ce noble e:qJoit, les 

e grande nation ; l'hypo- 



idicnles seront eans 
; avec voua but le 
peuplée et le beau 



1 cher Mentor; 



crisie, et ses ftctiona, la folie et 
pouvoir ; lu paix, l'abondance seroi 
trône, vous mériterez l'amour de vi 

ràe juste. 
i.'bnpakt, 
•it-Qoe vos paroles ont de charmes, 
la persuasion coule de vos lèvres! moi 
pénétrée, attendrie; il semble que votre 
de la divinité que je veux invoquer, {Il sej'^e à genouj;) 
Puissante déesse de la sagesse, et de la glc 
Minerve, conservez-moi Mentor, afin que, guidé par 
jDOBseîLs, j'apprenne l'art de régner ; que j'accomi> 
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volonté dee diem! EclaireE mon esprit, fortifiez, diri- 
gez mon courage, donnez-moi la persévérance ; oh dai- 
gnez être ma divinité tutélairs je me voue pour 1& vie à 
votre culte ; agréez mon hommage ! 



Att mwnetti oà Venfml se jette à genove Minerve qui 
<■ ett derrière lui, iaûtse Uanher son maateau ; elle 
rtrnirf' son é^de sur sua protégé, tandis que le 
tentierre gttinde. 1,' Enfant semble éprouver l'effet 
de la présence de la divinité ; il croise ses mains 
sur sa poitrine, adore avec wn profond respect .... 
et lee yeux baissés, il di'couvre la Raison, qui au 
moment où le totaterre a grondé, s'est avancée sur 
le bord du rocher, et tend les iras, chargés de fers, 
vers le ciel. La Déesse et f Enfant jettent en 
même temps un cri de joie ; le tonnerre continue de 
gronder. Minerve se perd dans les nues, l'Knfant 
se relève plein de courage, il cherche Mentor, et ne 
trouve que la Itmce et le bouclier de Minerve, il le» 
u prends les baise avec respect, lève les yeux et les 
bras as ciel pour remeràer la Déesse;, jl frappe 
alors le rocher de sa lance ; aussitôt on aperçoit 
quelques pierres qui semblent former des échelons, 
au mogen desquels il descend en se cramponnant. 
Parvenu sur l'espèet de plate-forme oh la Raison 
bti est apparue, il ne trouve que la Discorde entourîn 
de Paries, coiffées de serpens, tenant une torche 
ardente d'une main, une couleuvre et un poignard 
dans l'autre. Elles lui défendent l'entrée de la 
grotte oà elles ont reptmssé la Raison; le jeune 
héros se couvre de son bouclier combat avec sa lance. 



et précipite enfin la Diacorek et fcs Fwrks dans la 



Alors la Folie, sous la ferme d'une belle femme -, 
siùvie des Amours et des Plaisirs lui teadetU des 
chaînes defiears. Surpris de ces tutuveaux ennemis, 
il admire mi moment la folie et son cortège. . . .se 
dépite de ne pouvoir les combattre. • . . cependant, il 
implore, par ses gestes, Fassistance de Minerve, et 
s'élance tout à-coup au milieu du groupe séduisant 
qui lui dérobe presque fentrée de la grotte ^ les 
Amours et les Plaisirs -effrayés de sa lance dont il 
semble les menacer se dispersent attssitât et entraî- 
nent bt Folie ; il brise les chaînes de la Raison, et 
se jette à ses pieds. La cataracte disparaît et laisse 
voir un chemin bordé de fleurs par lequel la Raisoa 
descend avec son jeune libérateur, au son d'une 
musique pwerriîre. 
Bonsens, ses prosélytes, le poëfe le médecin, et tous 
les habitons de File se proster-nent devant la Déesse 
qui s arrête auprès de Monsieur Rime et de Mon- 
sieur Séné; elle touclie levra masques qui tombent 
aussitôt, et leur dit .- 
" Soumettez- voua à l'empire de la Raison ; son 
' pouvoir seul fait la différence de l'homnie à la brute ; 
" rentrez dans vos droits, invoquez k sagesse, célébrer 
" la gloire de mon libérateur, et que tout ce qui respire 
" dans cette île soit heureux. 

A ces mois elle prend le bandeau royal, en ceint le 
front du jeune héros ; la Paix, l'Abondance, la 
Justice entourent le jeune Roi on crie Victoire, 
Victoire, Victoire, et la toile tombe. 
FiM DBS MASqcBS. 
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CoLAB» FiU de Perrette, 
Ml£b. Dtstaùkt, Femme de chambre, 
La Fleur» Videt de Mme, de FiervaL 
BukiBB, Jardinier, 
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Xa Scène se passe dans la maison de campagne de 

Mme, de Fierval, 



FANFAN ET COLAS. 






ACTE PREMI mu 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(Le Théâtre représente un cabinet d* étude donnant sur un 

jardin.) 
(Au lever de la toile Madame de Fierval et Mademoiselle 

Dumont sont assises et semblent travailler,) 

MADAME DE FIERVAL, L'ABBÉ, 
Mllb. dumont. 

l'abbe. 
Non, madame, non : je ne reste pas un jour de plus 
ici. 

m"', db fierval. 
Mais, monsieur TAbbé 

C^ABBE. 

C'est un parti pris, madame, je suis las de perdre 
inutilement mes soins et mes peines auprès de monsieur 
Fanfan, votre fils, et de ne recueillir d'autres fruits de 
mes travaux que le cliagrin de les voir méprisés. 

M™*. DB FIBRVAL. 



Un peu de patience encore 



• • • • 



168 FANFAN ET COLAS. 



L*ABBE. 



n en a trop abusé, madame. Quel liomieur foulez- 
vous que me feisse son éducation ? De tous les états, le 
plus ^fiotfle f>^-ê|re est 'ââui de pféc^téu^, 4te%st 
aujourd'hui le plus ingrat. Notre élève prôfite-t-îl de 
nos leçons ? tous les éloges sont pour lui : c'est à ses 
heureuses dispositions, à son naturel charmant, qu'il 
doit le développement dé tous les talens. Est-il, au con- 
traire, méchant ? son esprit lourd ou tardif refuse-t-il de 
s'ouvrir à la lumière ? C'est son précepteur qu'on accuse 
de son ignorance ; c'est à liù seul qu'on impute tous ses 
défauts. 

m"*, db fierval. 
Pouvez-vous me taxer d'une pareille injustice ? Qui, 
mieux que moi, sut apprécier vos bontés pour mon fils? 
Je vous l'ai confié, non conmie à un précepteur, mais 
comme à un ami ; songez que, lorsqu'il -p^f^t son père, 
vous me promîtes de lui en tenir lieu. Voulez-vous 
donc laisser votre ouvrage imparfait ? Il a de l'esprit, 
un bon cœur. , • 

• 

l'abbe.. 
Non, madame, ne vous abusez pas ; son cœur se gâte, 
son caractère s'aigrit, rien ne peut le briser ; il est of- 
g^illeux, vain, méchant.... 

M"**. DE FIERVAL. 

Méchant? 

l'abbe. 
Oui, madame; ne traite-t-il pas vos domestiques 
comme des esclaves ? Ne se fedt-il paa détester de tout le 
'monde? 



. -^ -, j,if»A.-^_ 



rfs-' 



Vous le jugez trop sévÈrement, monsieur; mon fila 
(et jeune ; il a de la fierté dans le caractère, il est vrai ; 
mais cette fierté même vous a fait concevoir l'espoir flat- 
teur d'en faire un jour un homme. 

Et peut- Être aurais-je réussi sans vous. 



Oui, madame. Voulez-vous que je vous parle 
(shemeiit ? 



Vous m 


obligera. 


Eh bien 


mrfa^e, c 


kftuitde 


mes leçons; 


^u'iHaat\ 


ous le dire. 



s qui lui faites perdre tout 
UB, enfin qui le gâtez, pui^. 



Moi, TOonaieur l'Abbé } j'avoue que j'ai peut-être trop 
de faible [mur lai, mais que ce faible c»t pardonnable ; 
i^ongez qu'il est le seul fruit d'-un hymen que le plus ten- 
dre amour avait formé: songez qu'il me retrace tous 
les traits chéris d'un époux qus la mort m'enleva au bout 
d'un an de l'union la plus heureuse. Comment voulez- 
vous que j'oie la fcrce de le chagriner ? 

fJoig;nez-le donc de vous. 



Impossible, 
m instant m'i 



l'Abbé, impossible; mais je vais 
de fermeté, et lui déclarer que je vous 
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remets toute mon aatQxité» tous mes droits sur lui. Vous 
sttez OQntente de moi. 

L*ABBE. 

Ce n'est pas de vous dcmt je me plains. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

Mmb. de FIERVAL, L'ABBÉ. Mlle. DUMONT, 

LA FLEUR, 

U^^ DB FIBRYAL. 

La Fleur! 

LA FLBUR. 

Que veut madame. 

jgme 1)2 FIBRYAL. 

Où est mon fils ? 

LA FLBUR. 

Je n'en sais rien, madame. 

Ifine PI FIBRYAL, étOUnée, 

. Comment, vous n'en savez rien! 

LA FIOBUR. 

Non, madame; après aYoir pris ce matin sa leçon de 
danse, il m'a feit recommencer trois fois sa toilette, trois 
fois il a changé d'Jifibits ; et pour me remercier de lœs 
peines, il m'a gratifié d'une paire de soufflets, et s'est 
enfui en riant. 

l'abbb. 

Vous Yoyez comme il traite vos domestiques. 



AOTH 


"l.— êoiMB 3. 


i 


lïl 


Légèreté, inconaéqueace... (A la FleurJ. 


cherchez-le, 


Et s'il ne veut pas " 


LA FI.BtIR. 






M"" DB PIBEVAL. 

Vous lui direz que c'eat sa mère qui 
AUez. 


1 


SCÈN 


K TROISIÈME. 


LES PRÉCÉDENS, BLAISE, 


■ 


OàletroBverî L'as 


a, à Biaise qui entre. 
i-tu vu. toi ? 




1 


Qui? 

Monaieur Fanfan. 


LA FLBUB. 




«4 


Oui. sôrement je 1' 
diables, il vieut de me 

Est-ce qu'il y est ? 


ai vu, et que trop, de 
chasser de mon jardin. 


par M 


J 


^b Et qui la retourne de la bonne manière. 
H M»' Dï FiBRYAL, à la Fleur. 
■ Allez te ebercber. 




i 
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SCÈNE QUATRIÈME. 

Mmb. de FIERVAL, BLAISE, Mlle. DUMONT, 

L'ABBÉ. 

BLAiSB, tournant son chapeau dans ses mains. 

Madame 

m"* db fibryal. 
Eh bien ! Biaise, qu'y a-t-il ? 

BLAISE. 

Je suis votre jardinier, n'est-il pas vrai ? 

m"® de FIERVAL. 

Oui, Biaise. 

BLAISE r 

Je vous ai toigours bien servît 

M°»® DE FIBRVALr 

Je n'ai qu'à me louer de toi. 

BLAISE. 

Vous m'avez toujours bien nourri, bien payé. 

m"*® DB FIERVAL. 

Je le crois. 

BLAISE. 

Vous me dites souvent un petit mot de bonté en pas- 
sant, ou bien vous me donnez une petite récompense 
comme un présent, ce qui me fait encore plus de plaisir 
que votre argent, parce que vous me devez l'un, et que 
vous me donnez l'autre gratis. 

M™® DE FIERVAL. 

Eh bien! Biaise? 



Ac** ï.—VCBhi 4, 



BLAtSB. 

Eh bien, madame, je vais vous affliger. 

m"' DH PtBRVAL. 

M'affligBT ! 

B LAI SB. 

Oui, madame, c'est bien malgré moi, en vérité, i 
j'en serai certainement encore plus fâché que vous; m: 
il finit que cela soit ainsi. 



De quoi s'agit-il donc enfin P 

BLAIHS. 

Voua êtes bonne maîtresse, je suis bon jardinier, je 
travaille comme quatre, vous me payez bien, voue êtes 
conteute de moi, et moi, je suis content de vous, eii 
bien ! madame. ... il faut nous quitter. 



Comment, Biaise, nous qnitter? 

BLAisB, poussant un gros soupir. 
Oui, madame, je viens voua demander n 
Voilà le grand mot lâché. 



Ton compte? 

B LAI SB. 

Je savais bien que ça vous fâcherait, et ça me 
encore plus ; mais il faat que cela soit comme ça, i 
unefoia; je l'ai mia là. (Montrant son front.) 



Comment, : 



Q garçon, 



tu veux donc t' 



" DE FIBaVAL. 




Peus-tu te plaindre de 



Non, par ma foi, faudrait que je fusse bien difficile 
TOUB êtes la bonté, la générosité en personne ; vout 
n'êt£3 ni fière, voua, ni grondeuse, ni maltraiteusej 
mais, tout le monde ne voua ressemble pas. 



Est-ce que n 



s te tracassent ? 



Non, non, les valets ne sont insolent que quand 
maîtres ne valent rien. 



De quoi te plains-tu donc? 



\ 



Puisque nous nous sommes expliqués, j'ai la parole 
plus libre. Ecoutez donc, sans être glorieux, on aime 
ô se faire hoimeur de son ouiTage : on ne veut pas passer 
pour un ignortmt, pour un paresseux : on a un jardin, 
c'est pour en avoir soin, c'est pour qu'on dise comme ça ■ 
pardine, voilà un jardin bien propre, un potager bien 
tenu, des arbres bien soignés ; n'est-il pas vrai, ma- 
dame^ 

M"» DE riEHVAL. 

Est-ce que je te refuse quelque chose? 



1 



Encore ime fois, je suis content de voua ; 
laissez manquer ni d'outils, ni de fumier, ni de plans, ni 
degraines, ni même de journaliers, quand je vous en de- 
mande; ce que je fais néanmoins que le plus rarement 



possible; maïs j'enrage de voir que nous perdons tous 
deux, voua votre argent, et moi mes peines, qui valent 



Cominent cela ? 

Et voilà ce que je sais, 

VeuA-tu me l'apprendre? < ^i. 

Me donnez -voua la permission bien complète de Vous 
parler i, coeur ouvert ? 



Eh! oui, pourvu que tu finisses. 

BLAISH, poussant de gros sot4pirs. 

Eli bien. Monsieur Fanfan 

m"" de pierval. 
Monsieur Fanfan. ..... 



C'est un diable. 

«"• DB FIBBVAI,. 

Qu'est-ce qu'il t'a donc feit f 

Ce qu'il me feit tous les jours: dix taupes, deux 

■Jifevres, quatre poules, vingt écoliers feraient mobs de 

jardin, en un an entier, que monsieur 



Qu'e( 

ICe ( 
tbfeyres, 
«Bvages 
iFanfan 



:Fanfan tout seul i 



1 jour: il culbute I 



planches, brise les cloches, caaae les arbres, arrache les 
charmilles, ravage le potager, retourne le parterre. Je 
n'y peus plus tenir; et quand la patience m'échappe, 
car enfin l'on ae sent quelquefois, quand je lui dis. mais 
pardine, monsieur Fanfan, laissez-moi faire mon on\Tage ; 



I7t 
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et si voua êtes tant en humeur de culbuter, de renvera 
allez-vous en faire le diable dans l'appartement de v< 
cbère mère; allez faire enrager votre Abbé, ou I 
monaieur la Fleur, ou mademoiselle Dumont, et latfiseX' | 
nous planter nos choux. Savez-voua comme i 
pond, madame? par de grands coupa de gaule: ça n'a 
pas fort réjouissant, n'eet-il pas vrai? 



Feraoïine ne pourra bientôt plus 



;clui. 



Petite espièglerie : tu as raison, mdn pauvre Blaiee, jtffl 

n'entends pae que mon lUa te tracasse, et encore moi 
qu'ilte maltraite, etje vais, devant toi-même, lui défe 
dre l'entrée de ton jardin. 



A la bonne heure : je lui donnerai bien volontiers a 
plus belles fleurs, je lui donnerai même les meiUen 
fruits ; mais, en vérité, qu'il n'y mette pas la mai 
tout ce que je lui demande. 



Tu vas être content. 

m"" DITMONT. 

Madame, si j'osais, je voua dirais aussi . . 



Que monsieur Fanfan. . . . 

y me j,B FIBRTAL. 

Monsieur Fanian ! Qu'a-t-ilfait enci 



Ce matin, il a &it envoler votre serin, il a tordu 1 
•cm à ce pauvre Jacquot. 




A qui n'en fait-l-il pas toua les jours? 
C'est pire qu'un Lucifer! 



Tons les matins culbute votre toilette, 
poudres, répand vos essences, brouille mon 
dit des sottises. . . . 



{ 



Pourquoi ne pas m'avertir? 

m"" dumont. 
Eh! madame, finit toujours par avoir rj 
oi seule qui suis grondée. 



Restez i> 



allez voir si je lui donne toujours 
raison ; qu'il recommence dis foïa sa toilette, qu'il ar- 
rache quelques plantes, qn'il cueille quelques fleurs, 
qu'il brouille même votre ouvrage, je ne Toia rien là de 
noir ; mais tordre le cou h mon perroquet ! .... Eh bien ! 
Ift Fleur ! ' 
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SCÈNE CINQUIÈME. 

Mme. de FIERVAL, L'ABBÊ, Mlle. DUMONT, 

LA FLEUR, BLAISE, 

LA FLSVR, se frottant les jamèes» 
Il va venir, madame^ 

M"*® DE FIERVAL. 

Qu'avez<*voiis donc? 

LA FLEUR. 

J*ai, madame, que monsieur Fanfan vient de me cas- 
h&c une baguette sur les jambes. 

M"*» DE FIERVAL. 

C'est donc un démon que cet enfieuit là ! Vous ne le 
corri^z donc jamais, monsieur l'Abbé ? 

l'abbe. 

Madame, ce n'est pas en le maltraitant qu'on adoucit 
un enfant. 

M"*® DE FIERVAL. 

Je sois outrée, monsieur ; je suis d'une colère. 

l'abbe. 

Modéiez-vous, madame ; ne poussez pas trop suinte- 
ment d'im excès de douceur à un excès de sévérité ; rien 
n'est plus dangereux, croyez-moi, que de reprendre les 
enfens avec colère. 

M"^ DE FIERVAL. 

Vous pouvez avoir raison, monsieur l'Abbé, maid je 
vais le traiter comme il le mérite. 



BLAISG. 

Grondez-Ie bien fort, mais ne le battez pEus trop. 



SCÈNE SIXIÈME. 



LES PRÉCÉDENS, FANFAN, «çj«-iemra( habillé, 
eTttre ai sautant, et va pour embrasser sa uière. 



Voua me demandez, i 
me voos-êtes belle ! 



Retirez-vouB, 
monstre. 



Un monBtre ! moi, maman ! Qu'ai-je donc feit f 

«"f DH FIKRVAL. 

Voua osez me le demander ! regardez Biaise, la Fleur, 
Mademoigelki Dumoat. 



■, je n'embrasse point 



Est ce qu'ils se plaignent de moi ? 

Oui, 

Je TOUS 



ils s'en plaignent, et avec raison. 

FAN PAN. 



■ Prenez garde d'ajouter ( 



Mais, qu'ai-je donc foie, maman ? que 



M"' DE FIBRÏAl.. 

e bonne, à la Fleur, à Biaise, 
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les bontés et le o 



C'est donc toi, vilain Biaise, qui veut me faire perdre 
ntAa nt 1». nnmi- ,)d maniim ; de quoi te plains-tu ? 



I culbutez mon jardin, de ce que vous 

; ce que, quand je vous fats des rfânon- 
vous me donnez des coups de gaule en 



arrachez tout ; d 
trances hoanèles, 
réponse à nos rai; 



Ah ! maman, n'est-ïl pas crue) que je ne puisse jamais 
vous cueillir un bouquet, sans que ce butor vienne me 
crier ; Monsieur Fanfan, ne touchez pas à cet ceitlet, 
c'est une marcotte ; Monsieur Fanfan, laissez-là cette 
girofflée, je la garde pour graine ; Monsieur Fanfan, ces 
roses-là garnissent les palissades. Lassé de ces mau- 
vaises raisons, je veux dorénavant faire éclore moi-màne 
les fleurs que je voua présenterai , je choisis en consé* 
quenco un petit carré de terre, je !e bêche ; Biaise vient 
me crier ; Ah ! monsieur Fanfan, qu'avez-vous fait ? 
j'avais semé là de l'oignon. Je prends un autre carré, 
je le retourne. Biaise vient encore me dire qu'il y a 
piqué de la salade, ou toute autre vilenie. Faia-je donc 
un si grand mal de travailler à la terre ? Ne m'avez- 
vous pas dit vingt fois, monsieur l'Abbé, que les hommes 
les plus respectables sont ceux qui la cultivent ? Je ne 
suis pas encore bien savant dans le jardinage. Biaise a 
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repousse avec tant de brutalité ; je puis bien, à la vérité, 
lui ^ter quelques plantes, feule de les connaître, mais, 
maman, j'iiurais tant de plaisir à vous présenter une rose 
que j'aurais fait naître, que j'aurais vu croître et s'épa- 
nouir BOUS ma main, que, si Biaise pouvait lire dans le 
fond de mon cœur, il m'abandonnerait tout son jardin. 

Voua êtes un brutal. Biaise. 

Voilà comme voua me rendez justice ? 



Songez que mon fila ne cherche qu'à s'instruire, et que 
je trouve fort mauvais qu'on l'en empêche. 

N'ayez pas peur, madame ; dès que vous l'approuvez, 
U. peut mettre tout sens dessus dessous; je ne dirai mot. 

Mon fils, je veux bien vous pardonner de ravager son 
jardin ; mais comment vous excuserez-vous d'avoir feit 
envoler mon .serin et d'avoir tordu le cou à ce pauvre 
Jacquot ? 



Vous eu eussiez fait autant que moi, maman, j'ai 
ouvert la cage au serin ; mais si vous l'eussiez vu cogner 
sa pauvre petite t£te contre les barreaux, il vous eut fait 
pitié; hélas! me suis.je dit, peut-être regrette-t-il sa 
mère ; peut-être u'aspire-t-il après sa liberté que pour 
aller la caresser : et j'ai brisé son esclav^e. Monsieur 
l'Abbé m'a si eouïcnt répété que la sensibilité était la 
première des vertus. 

16 
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m"* DB FIERVAL. 

Est-ce en avoir que de tordre le cou à Jacquot ? Que 
vous avait-il £ait ? 

'fanfan. 

Rien, mamaiii rien; mais Jacquot a pincé jusqu,'att 
sang ma teline qui lui présentait un biscuit ; elle a crié ; 
les larmes de douleur» lui sont venues aux yeux, et J'ai 
peut-être trop écouté un mouvement de cplère, dont je 
n'ai pas été le maître ; mais j'en suis fâché, et je ne 
croyais pas que ce iùt ma bonne qui dût m'en faiie'un 
crime. 

M°** DB FIBRVAL. 

Vous êtes une ingrate, mademoiselle. 

m"* dumont. 
Madame 

m"® DB FIBRVAL. 

Taisez-vous. fA Fanfan,) Mais, mon ami, pour- 
quoi, lorsque la Fleur va te chercher de ma part, lui 
donnes-tu des coups de baguette sur les jambes ? 

FANFAN. 

J'ai tort, maman ; je venais de cueiller deux roses 
superbes pour vous; elles étaient encore à t^re; la 
Fleur, sans les voir, a marché dessus, les a écrasées, et 
je me suis oublié. Mais si je lui ai feût du mal, je hd en 
demande pardon. 

M"* DB FIBRVAL. 

C'est à lui à te le demander, mon ami. Je vous or- 
donne à tous les trois de faire vos excuses à mon fils, si 
non, je vous chasse. 



m"* dumont. 



Comment, madame ! 
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M"« DB FIERVAL. 

Vous, toute la première, mademoiselle ; j'entends qu'on 
respecte mon fils, qu'on lui obéisse comme à moi, et 
ceux à qui cela ne convient pas, peuvent sortir sur-k- 
cham^^. 

blaisb. 

Ceci change tout; pardon, monsieur Panfan, des coups 
de gaule que vous me donnez si joliment ; pardon du 
ravage que vous faites, et dans mon jardin et dans mon 
potager : culbutez, renversez, brisez tout ; je vous dirai 
grand merci. 

LA FLBUB. 

Voulez-vous bien me pardonner vos petits mouvemens 
de vivacité? 

FANFAN. 

Maman, quoiqu'ils aient voulu me chagriner, ce sont 
de bons sujets ; ils vous sont attachés, pardonnez-leur. 

m"* db fibrval. 
C'est à ta prière seule. Voyez jusqu'où mon fils 
porte la douceur, ingrats que vous êtes: retirez-vous, 
et songez qu'à la première plainte qu'il me fera, je vous 
renvoie aussitôt : sortez. 

BLAiBJt. à la Fleur. 
Nous avons Mt là une belle corvée i 



16* 
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SCÈNE SEPTIÈME, 

MADAME DE FIERVÀL, FANFAN, L'ABBÉ. 

m"^* de fibryal. 
Ta le vois, mon fils, je ne veux pas que mes domesti- 
ques te manquent ; mais j'exige aussi que tu les traites 
avec bonté : ce sont des hommes comme toi. 

PANPAN. 

Comme moi ; maman ! 

l'abbe. 

Oui, monsieur, comme vous : ils n*ont pas de riches* 
ses, ils ne doivent pas au hasard une naissance illustre» 
mais ils peuvent avoir des talens, des mœurs : apprenez 
que presque toujours la bure cache plus de vertus que 
l'or et la soie. 

FANFAN. 

Oui» monsieur l'Abbé. 

M™* DE FIERVAL. 

Tâche dé te &ire aimer de tout le monde. 

FANFAN. 

» 

De tout le mond^, maman ? 

M** DE FIERVAL. 

Oui, mon fils 

FANFAN. 

Ah ! pourvu que maman m'aime» mon cœmr est con- 
tent. 

m"* de FIERVAL. 

Tu ne vivras pas toujours avec moi : les autres. . • • 



Les autres sauront que je s 
pecteront. 



Le respect est bien moins doux, monsieur, bien n 
flatteur que la reconnaissance et l'amitié. 



n parle comme un livre, raon cher précepteur ; n' est-il 



pas V 



n? 



Écoute, 
leçons, de s 



. fils; 



a m'aimes, profite de ses 
Tu lui dois plus qu'à moi ; 
je ne t'ai donné que le jour, et luiseul t'inspire des vertus, 
te donne des talens : je lui remets toute mon autorité, 
tous mes droits ; chéris-le comme un père, 

TANPAN. 

Je dois le respecter sans doute ; mais pour de l'amour, 
je ne puis lui en promettre. 

Pourquoi donc, mon fila ! sf * » 

PANFAN lui baisant h main. -'f!*^. 

C'est que je l'ai donné tout à maman. 
M*'. DB piBRVAL, l'embrossont avec la plaa vive ten- 

, Le charmant enfant ! {A VAbbé) condamaez-moi 
'., fà. TOUS pouvez, de l'adora-. {Eilesort.) 
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SCÈNE HUITIÈME. 



TAV(¥A14, L^ABBÉ. 



• >-./i . *••■.* 



It'ÀBBE. 



j'Yoïi)^ Ben&Biijmiiaçmt, >4c^^ pouviez çhag^er une 
mère qui vous aime aussi tendrement. 



l'abbjb. 



. Vqvs Bf^ayee p^ 'piiB.ce matin votre leçon d'écri- 

. ^..:,-r.;»A»FAN. 

Non, monsieur ; mon maître me déplsdt : après vous, 
jç4ie connais peareoliaiie d'i^afisi triste que lui. 



l'abb£« 



Il n'est pas heureux : dos- revers qu'il n'a pas mérités, 
l'ont forcé de prendre cet état.rpour lequel il n'était 

' ; VANVAN« 

Afissi ai-je vouln lui4oimer tous mes cachets à la fois, 
il n'en veut jamais prendre .qu'un* 



l'abbe. 



Je le reçopuais là : et votre mcdtre de danse est-il 
venu? 

FANFAN. 

Oui : oh ! pour celui-là, je l'aime à la folie : il est 
toigours gai, il me hit des contes. Imaginez-vous, 
monsieur l'Abbé, qu'il contrefait tout le monde à s'y 
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méprendre, Mademoiselle Dumont, Biaise, vouB-même : 
c'est votre air grave et Bérienx, votre marche lourde, 
votre ton froid ; c'est à mourir de rire î aussi ses leçons 
me paraissent- eUea toujours trop courtes. 

Ainsi vous préférez des leçons futiles à des connais- 
ssDces nécessaires. 

PANPAN. 

Je veux qu'on m'amuse. 



i rendre compte de votre 



Voulez-vous au moi 
lecture de ce matin î 

FAN FAN. 

Je n'ai pas lu, monsieur l'Abbé. 

Vous n'avez pas lu ! '.Jl "'■^ <*• '' 



Non, monsieur, 



I 



Et pourquoi, monsieur ? 



Parce que le livre que vous m'uï 
que je n'y comprends rien. 



Dites plutôt parce que vous n'y voulez rien com- 
prendre : j'avoue que les principes de toutes les connais- 
sances sont ingrats ; mais ce sont des ronces qiû 
couvrent des fleurs. Ce livre, en vous éclairant sor 
l'origine et la marche de l'histoire, vous dévoilera les 
âémens de toutes Les sciences, et les principes de la 
morale et de la sagesse • . • . Vous riez ? 
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. FANFAN. 

Sans doute : Toulez-vous bien me dire à quoi mènent 
la science et la sagesse ? 

l'abbe. 
A tout, monsieur, à tout. 

FANFAN. 

A rien, monsieur l'Abbé, à rien. 



SCÈNE NEUVIÈME. 

Mme. de FIERVAL, FANFAN, L'ABBÉ, 
PERRETTE, COLAS. 

M"»«. DB FIERVAL. 

Réjouis-toi, mon fils, réjouis-toi : je t'amène bonne 
compagnie et tes bien bons amis. 

FANFAN. 

Qui donc maman ? 

M"®. DE FIERVAL. 

Ta nourrice, et ton frère de lait. 

PERRETTE, courant embrasser Faafan, 

Eh ! bon jour, cher fils, comme t'es donc beau ! voilà 
ton ami Colas, ton frère ; est-ce que tu ne le recon- 
nais pas ? 

FANFAN. 

Non. 
cùÉAM» ayant som son bras une galette, enveloppée élans- un 

mouchoir. 

Je te reconnais bien, moi, tu es mon frère Fanfiem que-' 
j'aime tant: je t'apporte cette galette que ma mère k' 
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faite hier tout exprès pour toi, et à laquelle je dw pas 
voulu toucher : tiens, mon. frère, Fanfan, tiens, me re- 
connais-tu maintenant ? (I! lui dôme la galette.) 

Oui. 



ËmbrBBsez-vous donc tous les deux : il y a si long 
temps que tous ne tous êtes tus. 

VANTAN se retire de Colas qui veut Cembrasser, et lui offr 
sa bourse. 

Tenez, Colaa. 

Ce n'est pas ta bourse que je te demande, je n'ei 
veux pas. 



Il feut bien qne je paie votre galette. 

Est-ce que nous l'avons faite pour ton argent, donc ? 
nous l'aurionB plutôt mangé dix fois. 
Hine. ns riKRVAL. 
Prends Colas, prends ; ce sera pour ton pÈre, pour le 
soulager. 

COLAS prertd ta bourse et la donne à sa vitre. 
A la bonne heure, madame de Flerral ; tenez, ma 
mère. 

PSRRETTB, regardant Fan/an avec extase. 
Comme il est brave ! Je n'en reviens pas ! 

Mme, DB FIBKVAL. 

Eh bien ! Fan&n, il faut faire déjeuner ta nourrice et 
^ion&èrede lait; va donc leur chercher quelque chose. 
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FANFAN avec dédain. 
Est-ce que la Fleur n'est pas là ? 

PERRETTE. 

Non, mon fils, il est allé débrider notre bourrique, 
pour la mener boire. 

M"®. DB FIBRVAL. 

Va donc, mon fils, va donc. 

FANFAN. 

Cela TOUS fera plaisir, maman ? 

M°*®. DE FIBRVAL. 

Beaucoup. 

FANFAN 

J'y cours ; qu'est-ce que j'apporterai à ces paysans. 

M™®. DE FIBRVAL. 

Tout ce que tu trouveras de meilleur. 

COLAS, courant après Fanfan. 
Attends, attends ; je vais t'aider, nous en apporterons 
davantage* 

SCÈNE DIXIÈME. 

Mme. de FIERVAL, L'ABBÊ, PERRETTE. 

m"*®, de FIBRVAL» 

Eh bien! la nourrice, comment vont les petites 
afiaires ? 

PBRRBTTB. 

Bien, madame de Herval, bien. 

M"*®. DE FIBRVAL. 

Comment se porte Gros Pierre ? ; 
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PEaKBTTB. 

A merveille, madame de Fierval, tout prêt h. i 



Comme une reine, madame de Fierval ; Manon, c'est 
enom de notre vache, sauf votre respect, nous a fait un 
Ttea Buperbe, et vous voyez, ma foi, la plus malade de la 



Tant mieux ; et la récolte ? 

FEHHETTR. 

C'est une bénédiction, Dieu merci ; nous avons récolté 
cinq pièces d'un petit vin claret, qui grate im brin ; 
mais qu'est excellent. Si vous venez cbez nous, noua 
TOUS en ferons goûter ; par ma foi, vous en serez contente. 



Et votre homme, travaille-t-il bien ? 



Comme quatre, madame de Fierval, ça fait pJaiâr à 
voir. Il boit quelque fois le petit coup, mais ce pauvre 
homme, c'est bien juste ; et puis c'est qu'il ne se grise 
que le dimanche, et foi de femme d'honneur, il n'a pas le 
vin, ni traître, ni méchant ; tout au contraire, voyez- 



Et Colasj en ètea-vous bien contente ? 



Je ne cherche à dêpriser personne. Dieu m'en garde ; 
mais c'est bien le plus gentil garçon de notre village, et 
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mêfaie des environs ; ça lit déjà tout courant dans les 
plus gros livres ^ ça chante les dimanches et fêtes i. au 
lutrin, presqu*aussi fort que son père; ça vous a des 
petites raisons dont notre magister reste tout ébahi ; et 
puis ça vous aime son père et sa mère, faut voir ; c'est 
un enfant, madame de Fierval, qui vaut son pesant d'ar- 
gent. 

m"* db fibrval. 
J'en suis enchantée; qu'il continue toujours, d'être 
bon garçon, et j'aurai soin de lui. 

PERRETTE. 

Nous y comptons bien, madame de Fierval;:et ce 
n'est pas à cause que c'est notre fils, mais il vous fera 
honneur. 

M** DE FIERVAL. 

Je n'en doute pas. Mais, le voici, il a l'air bien triste^ 



SCÈNE ONZIÈME. 

MADAME DE FIERVAL, L'ABBÉ, PERRETTE, 
COLAS, rentrant tout rouge, le cœur tout gros, il 
pousse de temps en temps de gros soupirs, et s!essuie les 
yeux avec les poings, 

PERRETTE. 

Qu'as-tu donc, mon enfant ? 

COLAS, tristement. 
Rien, ma mère. 

PERRETTE. 

Est-ce que tu serais tombé ? 
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NoD, ma mère. 

M"" DB FIBSVAL. 

Qu'est-ce qu'on t'a fait Colas ? 

COLA8, tirant Perrelte par sa rohe. 
Rien, madame de Fierval. Allons-noas-en, toa'mèie. 

M "S DH PIBRVAL, 

Ot donc est Fanfan ? 

Dans le jardin, madame de Fierval. Allons-nous-en, 



Il vous cueille apparemment quelques fruits. 
Je ne le crois pas. AllonB-nous-en, ma mère. 

PSKRKTTB. 

Qu'est-ce que tu me veux donc ? 
Allons-nouB-en. 



Mais tu pleures. Colas ? 

COLAS. 

Cft! que non, madame de Fierval, {A Perrelte) i 
tomiHMiB ehez nous 

m"" DB I'IBRVAI.. 



Mais, pourquoi donc y 
J'ai des raisons. 



s-tu t'en aller si 



V 



Je lee devine, moi, ccb rmBona ; n'eat-il pas v 
monâenr Fan&n t'a battu ? 



I 



191 FAN FAN ST COLAS. 

M"* DB FIXRYAL. 

Serait-il possible ? 

COLAS. 

Certainement, très possible. 

M°»« DB FIBRYAt. 

Et t'a-t-il fait beaoooup de mal, mon pauvre Colas ? 

COLAS. 

Ce n'est pas le mal qn'il m'a feiit : pardine, si j'avais 
voulu, je lui aurais donné des coups bien plus forts. Ce 
qui me fâche le plus, ce que je ne lui pardonne pas, c'est 
ce qu'il m'a dit. 

B?"« DB FIBRVAL. 

Et qu'est-ce qu'il t'a donc dit ? 

COLAS. 

Que je n'étais qu'un paysan, un petit manant ; et que 
je n'étais pEis son frère. 

PBRRBTTB. 

Que tu n'étais pas son frère ? quel dénaturé ! tu as 
raison. Colas, tu as raison: retournons au village, on 
n'y méprise pas le pauvre monde. Votre -servante 
madame de Fierval; monsieur Fanfan est votre fils; 
mais je vous préviens que je ne le regarde plus comme 
le mien, puisqu'il peut battre son frèro de lait; viens-t- 
en, mon pauvre fils ; viens-t-en : oti il n'y a pas d'^ga-: 
lité, il n'y a plus d'amitié. 

M™* DB FIBRVAL. 

Un instant, Perrette, un instant. 

PBRRBTTB. 

Non, madame ; nous n'avons pas besoin de vous, et 
nous ne restons pas où l'on nous humilie. Vraiment, 
Gros-PieiTe n'aurait qu'à savoir ça; tuez-vous donc. 




; donc bien vite pour voir ce beau i 
Fanfen, apportez-lui des galette»? nous ne somroes 
que des paysans ; maïa nous sTons une âme, un naturel, 
du sentiment, et lui, il n'en a pas plus que si 
Dieu ne le bénira pas ; je vous en préviens madame de 
Fierval, D n'y a jamais de bonheur poua le» gens fiers 
et oigueilleus. 

Voua avez raison. 
Colas 

Ah ! mon Dieu, j'ai voulu l'embrasser, voilà tout ; il 
m'a repoussé, et sur ce que je lui ai dit qu'on ne repous- 
sait pas un &ère comme ça, il m'a donné un soufflet, 
mais bien apphqué. 

Le vilain! 

Vous le voyez, madame," pouvez-vous l'excuser ! 
pouTOz-Tous ^re l'éloge de son cœur, quand il ose in- 
jurier, maltraiter son frère de lait, le fils de si 

m"*. DB PIBBÏAl-, 

Je ne l'escuse pas ; son insensibilité, son ingratitude 
m'affligent et m'irritent ; mais, dites-moi, que t 
Êdreî 

Je n'ai qu'un moyen à vous proposer, et, s'il i 
réussit pas, je désespère de v< 

m"", db fikhval. 

Quel esl-U î 

11 est violent ; 



196 FAN FAN ST OQ-hAB, 

M°^*. DB FIBBYAL. 



Qa'est-ce ea6n ? 



l'abbé. 



Un instant. . . • (Bas à PerretteJ la nourrice ? 

PBRRBTTE. 

Monsieur F Abbé* • . • 

l'abbe. 
Sans fieiire semblant de rien, renvoyez pour un instant 
votre fils. 

PERRETTE. 

Et pourquoi renvoyer mon fils ? 

l'abbe. 
n ne faut pas qu'il sache ce que je vais vous dire. 

PERRETTE. 

Ah ! je vous entends. • . . Colas ? 

COLAS. 

Ma mère. 

PSRRBTTE. 

Va-t-en dans l'écurie» mon garçon, voir si Margot a 
bien bu. 

COLAS, vivement. 
Je lui remettrai tout . de suite son bât ; pas vrai, ma 
mère? 

PERRETTE. 

Non, mon garçon, non ; j'irai tout à l'heure le lui 
remettre moi-même. 

COLAS. 

Et puis nous partirons ? 

PERRETTE. 

Oui» mon garçon, oui. 
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Oh ! je suis bien sûr qu'elle ne demandera pas mieux ; 
et qu'elle a déjà bu et mangé tout son content. (Il sort.) 



SCÈNE DOUZIÈME. 
Mmb. de FJEBVAL, L'ABBÉ. PERRETTE. 



m"" db fibrval. 

Nous voilà seuls, monsieur l'Abbé. 



Vous paraissez inquiète. 

Ah ! vous n'ig-Qorez pas combien j'aim 



C'est bien naturel, je l'aime aussi moi, malgré s 



Si le moyen que vous allez me proposer. . . , 

Rassurez- voua, madame, raasnrez-voua ; c'est son c 
seul que je veux mettre à l'épreuve, et cette épreuve 
peut-être le changerpour jamais. 



Je suis prÉte à tout. 

Madame, les revers seuls, et l'adversité peuvent rendre 
l'homme dons et humain ; il feut avoir senti la peine- pour 
compatir à celle des autres. 
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PEfUlBTTS. 

C'est bien vrai ça,, monsieur TAbbé; comme vous 
li^z là-dçdans ! 

l'abbe. 

Votre fils n*a jamais éprouvé de contradiction. On 
peut mettre son petit cœur à une rude épreuve. 

MMB. DB PIERVAL. 

Comment cela ? 

l'abbe. 

Feignez que Fanfan soit le fils de Perrette, qu'elle Ta 
supposé à la place de Colas, qui était véritablement votre 
fils ; poussez même l'épreuve jusqu'à l'envoyer quelque 
temps chez elle, pour rompre son caractère ; c'est sous le 
cbaume qu'il connaîtra la dignité de l'homme; c'est 
sous le chaume qu'il apprendra à respecter l'huma- 
nité. 

PBRRETTE. 

Non, non, monsieur l'Abbé, votre épreuve peut être 
fort bonne ; mais je ne m'y prêterai jamais. 

l'abbe. 
Elh ! pourquoi ? 

PBRRBTTB. 

Nous ne sommes pas riches, monsieur l'Abbé, mnis 
nous avons toujours été honnêtes; et nous ne voulons 
pas qu'on croie que nous ayons pu être assez dénaturés 
pour renier un instant notre sang : si je me prêtais à une 
pareille manigance mon homme me tordrait le cou ; et 
il aurait raison, ma foi. 

l'abbb. 

Mais, songez donc, la nourrice, que ce n'est qu'une 
supposition. 



PEKRBTTK. 

Supposition tant que voua voudrez ; le Boupçon même 
d'une pareille vilenie, geroit une taclie dont jamais je ne 
me laverais ; est-ce qu'il est donc possible de renier son 



Ecoutez-moi, Perrette ; j'iùme bien autant Fanfan, que 
lous pouvez aimer Colas. 



Ça se peut bien, madame de Fierval. 



Croyez-vouB que je l'oudrais abandonner 
croyez-vous que je voudrais vous dÉshonorer ! 



Ecoutez donc, madame de Fierval : vous autres 
grandes dames, vous avez tant d'honneur, que vous ne 
prenez pas garde à toutes ces petites choses-là : mais 
nous autres paysannes, nous n'avons rien à perdre et 
nous ne savons pas ce que c'est que de badiner avec 
l'honneur. 

Songez, donc Perrette, que, loin de vous mépriser, 
tout le monde vous saura gré de vous être prêtée 
à corriger mon fils : que personne n'ignorera que 
c'est par complaisance, et par attachement pour votre 
nourrisson que vous avez consenti à cette super- 

PBRRETTB, plfWant. 

Et mon fî'ls à moi, mon pauvre petit Colas, qui n'en 
M pad instruit de cette supercherie ? 
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j^me Q2 PIBBVAL. 

Il restera près de moi, je le traiterai comme mon fils ; 
pouvez-YOQs en être inquiète ? 

PBRRETTB. 

Je me doute bien qu'il n'y sera pas mal lui, mais nous, 
qui ne le verrons plus. 

l'abbe. 

Songez, la nourrice, que c'est l'afiaire de huit jours au 
plus. 

PBRRETTB. 

Et, si pendant ces huit jours-là, vos beaux apparte- 
mens, vos beaux habits, vos dîners, vos soupers qui n'en 
finissent pas, allaient lui gâter la vue et le cœur ; et qu'il 
revint chez nous en regrettant ce qu'il aurait trouvé chez 
vous ; si vous alliez nous en faire un FanfEui ? Nous 
serions bien avancés, pas vrai ? 

Vabbe. 

Ne craignez rien, la nourrice ; Colas m'a l'air d'un 
brave garçon, et je vous promets de lui faire voir le 
monde de manière qu'il sera trop content de retourner à 
son village, et de redevenir Colas. 

PBRRETTB. , 

Vous me le promettez bien ? 

, m"* db fierval. 

C'est moi qui vous en réponds, 

PERRBTTBï 

£h bien ! pour vous obliger, madame, je veux bien me 
prêter à votre petite supercherie ; pourvu cependant que 
ça ne dure pas long-temps ; parce que, voyez-vous, je vais 
toujours à la bonne franquette, et je n'aime pas toutes 
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ces manigances où il faut mentir et rougir : nous autres 
paysannes, nous sommes encore sifiottesl 

M^^ DB TiBRYAL, allant, 

» 

Mademoiselle Dumont. 



SCÈNE TREIZIÈME. 

LES PRÉCÉDENS, MADEMOISELLE DUMONT. 

m"** dumont. 
Que voulez-vous, madame ? 

M™* DB FIERVAL. 

Amenez-moi sur-le-champ Fanfan, et Colas» 

. m"* dumont. 
Oui, madame. 

M"« de FIERVAL. 

Qu'ils viennent tous deux. 



SCENE QUATORZIÈME. 

Mme. de FIERVAL, L'ABBÉ, PERRETTE. 

• 

l'abbe. 
C'est à vous maintenant, madame, à me promettre 
que vous aurez assez de force et de fermeté pour pousser 
à sa fin l'épreuve à laquelle nous allons mettre monsieur 
votre fils. 

m"*® de FIERVAL 

Comptez suf moi. 
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L*ABB£. 



Je crainB bien le pouvoir de ses larmes. 

m"*« db fibrval. 
Si je Tafflige, c'est pour son bien. 

l'abbe. 
Sans doute ; mais aurez-vous la force de résister à sa 
douleur ? 

m"* db fibrval. 
Ecoutez-moi : vous connaissez toute ma fedblesse pour 
lui, toute ma sensibilité ; si vous vous apercevez que je 
fléchisse, faites-moi signe, je me retirerai sur-le- 
champ. 

l'abbe. 
Soit : le voici, armez- vous de courage. 

m"® de fibrval. 
Vous serez content. 

SCÈNE QUINZIÈME. 
LES PRÊCÊDENS, FANFAN, COLAS. 

FANFAN. 

Ma bonne m'a dit que vous me demandiez, maman. 

M™* DB fibrval. 
Ne vous avais-je pas dit d'apporter à déjeuner à 
Perrette et à votre frère ? 

FANFAN. 

Oui, maman, je croyais qu'ils allaient venir à l'office. 

M™* DB FIBRVAL, d'uu oiv trtste. 
Ah! Fanfan..*, 



donc, ma chère d 



Qu'avi 

Ne me donnez pli 
Que voulez-vous dire ? 



Mon ami, je viens d'apprendre vuie nouvelle qui va 
-ous percer le cœur : voua n'êtes pas mon fils. 
FANPAN, étonné. 
Je ne suis pas votre fils ? 



Non, monsieur ; apprenez un malheur où le juste 
destin vous plonge. 

M"* DB ^ISRVAL. 

Perrette et son mari ont tous deux trompé ma ten- 

FANFAN, congtemé. 
Je ne suis pas votre fils ! 

Soit amour pour Colas, eoit l'espoir de s'enrichir un 
jour des biens usurpes par vons, Us ont eu la foibteese de 
vous substituer au fila légitime de madame ; ila vous ont 
fait changer de nom et d'habit. 

«"« DE F 1 BU VAL, 

Perrette vient de m' avouer sa faute. Colas est mon 
fils, et voua êtes le fils de Perrette. 

VoHB n'êtes pas ma mère ? 

M™DB FIBBVAL. 

Non, Fanlan: mais prenez courage; j'aurai soin de 



I 
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VOUS, je ne vous oublierai pas ; viens. Colas, viens mon 
véritable fils, occuper chez moi la place qui t'es 
due. 

COLAS, serrant Perrette dans ses bras. 
Bien obligé, madame de Fierval; monsieur Fanfiiui 
jusqu'à ce moment a été votre fils, gardez-le; j'aime 
bien mieux retourner chez nous ; voilà ma mère. 

FBRRETTB. 

Non ; mcHi enfant ; c'est lui qui est mon fils. 

COLAS. 

n est ton fils ; t'aimera-t-il jamais autant que nous ? 

M™® DE FIERVAL, 

Vous êtes un ingrat, mon fils ; quand je vous ouvre 
les bras, vous me préférez une simple paysanne. 

COLAS. 

fkcusez, madame de Fierval, je vous honore, je vous 
^ respecte de tout mon cœur ; mais je n'oserai jamais 
vous aimer : c'est Perrette qui nous a nourri, élevé ; 
je ne vous ferai pas honneur, laissez-moi retourner au 
village : Fanfan est bien plus beau, bien plus gentil que 
moi, gardez-le. 

M°*® DB FIERVAL. 

Suivez-moi, je vous l'ordonne, je le veux. 

l'abbe, h Colas, 
Songez que madame est votre mère. 

coLAA, pleurant amèrement. 
Ah ! bon Dieu, bon Dieu que je suis' malheureux» 



SCÈNE SEIZIÈME. 
FANFAN, L'ABBÉ, PERRETTE. 



Eh bien! Colas, qu'est- 
donc biea fâché d'Être 






fils? 



FANFAN. 

Non, ma mère, 

I a^RSTTB . 

Mon pauvre garçcii, ta ne seras pas ai Lruve, tu 
n'auras pas de ei beaux habits ; mais si tu es bon, si tu 
travailles bien, je t'aimerai tout autant que madame de 
Kerval. 



Elle n'est plus ma mère ! 



ELst-ce que je ne la vaux pas bien ? Je n'ai pas de 
beaux appartemens, de domestiques pour noua servir ; 
mais je travtûlle ; je n'ai que du pain, je le mang« 
gaiement et je le partage encore quelquefois avec ceux 
qui n'en ont pas; et ce sont nos plus beaux jours. 
Comme Gros-Kerre va Être joyeux de te revoir, avec 
quelle impatience il nous attend ; ce pauvre cher homme, 
comme il va te baiser ; je vais bien vite bâter Margot, 
et nous partirons sur-k-champ ; pas vrai, mon fils 

Oui, ma mère. 
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PBRRETTE. 

Fais tes adieux à monsieur l'Abbé, à toute la maison ; 
remercie-les bien de toutes leurs bontés, entends-tu ? Je 
ne serai pas long-temps à m'apprêter. (EUe sort). 



SCÈNE DIX-SEPTIÈME. 

FANFAN, L'ABBÉ. 

l'abbe. 
Votre orgueil murmure d'un si grand changement. 

FANFAN. 

J'ai mérité que vous doutiez de mon cœur. 

l'abbe. 
Vous voyez qu'au sein du bonheur, les retours du 
sort sont à craindre. 

FANFAN. . 

Suis-je assez malheureux ! 

l'abbe. 

Le ciel est juste, il vous punit comme vous le méritez. 
Vous traitiez avec dureté ceux que la misère obligeait de 
vous servir ; apprenez, apprenez maintenant à les 
plaindre. 

FANFAN. 

Ils sont auprès de madame de Fierval; ils sont plus 
heureux que moi. 

l'abbe. 

Vous méprisiez votre mère, vous maltraitiez votre 
rère ; s'il allait à son tour* • • • 



aotm' L-i-tcii»» ly. 
r, pleurant. 



Vous pleurez de n'être que le fils de Perrette et Je 
Gros- Pierre, 



Nos, monsieur l'Abbé, non ; c'est mon père, c'eSt 
ma mère, je les respecterai, je les chérirai ; mais quitter 
madame de Fierval, n'être plus son file, voilà ce qui me 
dësrapëre. 

Consotez-voos, mon enfant, madame de Fierval est 

PAN FAN. 

Ah oui ! bien bonne. 



fille avait de l'amitié pour 
conaervera ses bontés. 



iB ; sans doute elle vous 



Pourvu qu'elle daigne ( 



; songer quelquefois : 



Je voua promets de lui parler souvent de v 



Dites-lui bien, monsieur l'Abbé, que ma plus grande 
peine fut de la quitter ; que je ne l'oublierai jamais. 

Oui, mon ami. 

F A VF AN. 

Daigoerez-vouB me pardonner d'avoir aussi ma) pro- 
fité de vos leçons! 
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l'abbe. 

Vous voyez aujourd'hui, mon enflEait, à qiK» tiennent 
les dons du hasard ; il y a une heure vous étiez riche, 
votre naissance semblait illustre ; vous voilà |MWivre à 
présent. Vous voilà fils d'un simple paysan; tâchez au 
moins de soulager ses peines, d'adoucir sa misère : vous 
étiez orgueilleux, méchant, soyez doux, soyez bon, et 
^e ciel ne vous abandonnera pas. Adieu, mon enfiEmt. 
Voilà la Fleur et inademoiselle Dumont qui vous appor- 
tent vos habits. 

PANPAN. 

Adieu, monsieur F Abbé. 

l'abbe, en sortant. 
Adieu, mon enfmt, adieu. 



SCÈNE DIX-HUITIÈME. 

FANFAN, LA FLEUR, Mlle. DUMONT. 

mU«. dumont, avec ironie, 

.Honneur, à monsieur Colas. 

iiA FI.BUR, avec ironie. 

Serviteur, à monsieur Colas. 

m"®, dumont. 

Monsieur Coks veut-il bien permettre que je lui &sse 
nouvelle toilette ? 



Monsieur Colas veut-il bien m'acoorder l'hoilneiir 
d'être encore aujourd'hui son vakt-de- chambre ? 

{La Fleur et mademoiselle DumotU lui ûtent son 
habit ; et lui mettent celui de Colas ; Fanfitn se 
laisse faire enpiettraitl). 



Cet habit lui sied i, n 
Et ce chapeau ! 



H '. DVMONT. 

Ah! TOUS ne serez plus si fier, voua m 
plus de servante, moi, qui vous ai élevé- 



Vous ne me donnerez plus de coupa de baguette ïur 
les jambes ; je ne serai plus un drôle, un impertinent. 
m"', dumont. 
Je ne serai plue grondée pour Ira beaos yeux de mua- 

Comrae nous allons Être tous heureux et conteiiB ! 
m"^ dumont. 



Comme vous le méritez. 



j apprendra le proverbe, 
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UL FltVUB. 

NOuB prenoiiB notfe revBodie* 

VANVAN. 

•Vous avez raisQB, j'ai été Hiécfaant; mais je vous en 
demande bien pardon. 

m''*, dumont. 
Ce pauvre enfemt ! 

LA FLBtJR. 

Dans le fond, il n'avait pas le cœur mauvais. 

FANFAN. 

Oubliez le mal que je vous ai flEÛt, que je m'en aille 
sans être haï. 

M^. DUMONT, attendrie. 
Quel dommage, la Fleur. 

LA FLBUR. 

C'est un meurtre ! 

M^. DUMONT. 

n faudra qu'il travaille à la terre. 

LA FLEUB. 

Qu'il mange du gros vilain pain noir. 

FANFAN. 

Ce n'est pas cela qui me chagrine le plus. 

M^. DUMONT. 

Cette Perrette avait bien afiaire de nous amener ce 
petit paysan ! 

LA FLBUR. 

N'était-il pas bien nécessaire de venir, au bout de 
quatorze ans, nous révéler ce secret ? 

m"". DUMONT. 

Qui n'est peut-être qu'une nouvelle imposture. 

LA FLBUB. 

Je le parierais. 
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Oh ! n'inauitez pas ma mère'; eUe eet panvre, 
elle est honnête. 



SCÈNE DIX-NEUVIÈME. 

FANFAN, Mllb, DUMONT. LA FLEUR, BLAISE. 

vn pâmer sous le bras, wie b^che et un râteau à la main. 

BLAISE, à mmkraoiselle DumonI, 

Est-ce bien vrai ce qu'on dit, comme ça, dans la 

maison, que monsieur Fanfan n'est pas le fils de madame 

de Fierval, et qu'il n'est plus que Colas le fils de Perrettc 

et de Gros-Kerre ? 



Ça n'est que trop vrai ; vois ce pauvre enfent, il 
nous fait pitié ; et quoiqu'il nous ait bien fait de la 
peine, nous le plaignons, et nous le regrettons de tout 
notre cceur. 

BLAIBB, 

Tenez, mademoiselle Dumont, ce n'est ni plus ni 
moins que chez nous. Il noiis a bien fait enrager ; ce 
matin encore il nous a fait gronder, tous le savez ; 
je lui en voulais d'une belle force ; eh bien ! je 
n'ai pas eu plutôt appris son malheur, que je n'ai plua 
trouvé de rancune dans notre cœur, et je viens tout 
exprès pour faire ma paix avec lui, avant qu'il ne s'en 
-aille. 

f ANFAN. 

Mon cher Biaise ! „,, . , -, .,, ^,; 
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Tenez, tenez, voilà un petit panier que je 
tait tout d'abord de tout ce que j'ai de plus beau et de 
plus mûre à notre espalier. Et puifi, voilà une belle 
petite paire de sabots qui voua chausseront comme un 
prince ; il ne faudra pas les mettre tous les jours, faudra 
les garder pour les dimanches; et puis voilà encore tous 
les outils du jardinage — proportionnés à votre force : je 
vous les donne tous afin que voua voua souveniez de moi, 
et que vous disiez ; c'est mon ami Biaise qui m'a donné 
ces beaux sabots, c'est lui aussi qui m'a donné encore 
tous ces outils. 

Que je Buis sensible à ton amitié, à tes présens mon 
cher Biaise ! 



1b ne sont pas beaux, parce que je n 
is je vous les donne de bon coaur. 



Combien je me repens de t' avoir fait enrager 

BLAISB. 

Vous êtes malheureux, je ne m'en souviens plna 
j'irai vous voir tous les dimanches, et je vous porterai 
toujours quelque chose ; de la fermeté, surtout du 
coura^ : voua allez avoir de la peine d'abord, vous 
n'êtes pas accoutumé au mal ; mais on s'y feit. Faut 
bien aimer votre mère, bien aider votre père, être bon 
à tout le monde ; tout le monde vous aimera, c'est une 
satisfaction. Vous n'aurez pas des plaisirs comme ici ; 
le beau monde a les siens, noua avons les nôtres, et 
nous en avons un qu'ils ne connaissent pas, et qui vai 



I 
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mieux que tous leurs bals, leurs festins, leurs comédies, 
c'est le repos: il n'y a que ceux qui travaillent qui 
sachent le goûter. Allez, monsieur Colas, quand on a 
ça bon, on est toujours heureux. 

FANFAN. 

Mes amis, m'aimerez-vous encore quand je serai 
parti? 

TOUS TROIS SNSBMBLB. 

Toujours, toujours. 

FANFAN. 

Eh bien ! promettez-moi 

BLAISB. 

Quoi ? 

FANFAN. 

De me rappeler quelquefois, au souvenir de madam 
de Fierval. 

BLAISB. 

Je vous le promets. 

m"*, dumont. 
Il me fait trop de peine. Adieu, monsieur Colas. 

FANFAN. 

Vous ne m'embrassez pas, mademoiselle Dumont ? 

ll^*. DUMONT. 

Oh ! si, de tout mon cœur. (EUe r embrasse). 

LA FLBUR. 

Permettez-vous ? 

BLAISB. 

Et moi aussi ? 

FANFAN. 

Adieu, adieu, adieu, mes amis. 
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SCÈNE VINGTIÈME. 

FANFAN. 
Voilà donc Thabit que je veds porter ; je suis Colas, 
fils de Perrette et de Gros-Pierre ; je puis m'en consoler : 
mais quitter madame de Fierval, n'être plus son fils, 
perdre tous mes droits sur son cœur ?.. ... .J'en mour- 
rai. 

SCÈNE VINGT-UNIÈME. 

FANFAN, COLAS arrive paré grotesqùement des 
habits de Fanfan, ayant un chapeau àphanet sur ses 
chevaux plats, 

COLAS. 

Bon jour, mon frère. 

FANFAN. 

Bon jour, monsieur Fan£an. 

COLAS. 

Tu nous en veux, mais tu as tort ; si je te fais de 1 
peine c'est bien malgré moi^ et je viens exprès pour t'en 
demander pardon. 

* FANFAN. 

Ce n'est pas votre ûiute. 

COLAS. 

Est-ce que tu ne veux pas m'aimer du tout ? 

FANFAN. 

Pourquoi, monsieur? 



Quand je te dis tu, mon frère ; tu me répouds, 



Eh bien 


puisque voua le voule 


, jevo 


ua tutoiemi. 


Et tn m'aimeraB ? 








FANFAN. 






Oui. 


COIAS 






Ni plnB r 


i moins qu'un frère ? 

F AN PAN. 






Otti. 









Je vais bien voir si tu ea de bonne foi : tiens, vois-tu 
tous ces brimborions que j'ai trouvés dans tes poches ; 
j'ai demandé à mademoiselle Dumont ce que c'était: 
elle pi'a répondu que c'étaient des bijoux d'or ; je lui ai 
demandé si cela valait bien de l'argent ; elle m'a dit que 
cela valait plus d'écus que je ne pesais de livres. Sur 
quoi j'ai été tout de suite demander à madame de 
Fierva! si elle voulait me les donner tous, et si j'en 
pouvais faire ce que je voudrais ; elle m'a dit que j'étais 

tout-à-&it le mtûtre d'en disposer et même de les 

domier. Oui, mon frère ; et je suis venu tout de suite 
te tes apporter. Les voih^,, prcnda-les ; prends. 

Bien oblige, gardez-les, 

COLAS. 

Tu refuses ton frère. 
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FANFAN. 

Que voulez-yous que j'en fasse ? ils vous conviennent 
mieux qu'à moi. 

COLAS. 

Ce n'est pas pour toi non plus que je te les donne. 

FANFAN. 

Pour qui donc ? 

COLAS. 

Pour ta pauvre mère Perrette, pour ton bon père 
Gros-Pierre ; il a bien de la peine, bien du mal toute la 
journée ; et puis il y a ces messieurs les collecteurs qui 
viennent de temps en temps lui demander de l'argent ; 
ça le fâche, ça lui donne de l'humeur, et puis il crie, il 
gronde ftia mère ; la première fois que tu verras venir 
ces messieurs, tu leur donneras à tous ces brimborions, 
à condition qu'ils laisseront mon pauvre père tranquille 
tout le reste de sa vie. 

FANFAN. 

Donne. 

COLAS. 

Faut que tu me promettes encore une chose. 

FANFAN. 

Qu'est-ce que c'est ? 

COLAS. 

C'est de bien aimer ton père et ta mère. 

FANFAN. 

Oui, je les aimerai. 

COLAS. 

De leur bien dire que jamais je ne les oublierai, et 
puis quand tu seras grand et moi aussi, tu viendras avec 



le partagerons c 



13 ensemble, et tout ce que j'aurai noua 
mue deux frères ; le veux-tu î 



Oui, mon frère. 

COLAS, SButant au cou de Fan/an. 
Ah ! comme tu me fais content. Je vois bien que tu 
n'ao pas de rancune contre moi. 



SCÈNE VINGT-DEUXIÈME. 



Mme. de FIERVAL, FANFAN, L'ABBÉ, 

PERRETTE, COLAS. 



Bien, mes enlans, bien : j'aime à vous voir bi 
soyez -le toujours. 

COLAS. 

Oh ! je vous en réponds. 

M"'^, DE FiBKVAL, & Foofan. 
Tout est prÉt pour ton départ. Colas ; j'aurais voulu 
pouvoir te garder encore quelques jours ; mais Perrette 
craint d'inquiéter son mari qui l'attend ce Boir, et elle 
veut absolument repartir sur-le-champ. Sois bon garçon, 
respecte ton père et ta mère ; Udé-les dans leurs peines 
a-toi de moi, et boîb sûr que je ne t'oublierai 



FANFAN, se jetant ma geitotuc de sa itih-e en pleurant. 
Maman. . . .madame, accordez-moi une grâce. 
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M™«. DE FIEBVAL. 

Relève-toL Qu'est-ce que c'est ? 

FANFAN. 

Je ne puis vous quitter ; gardez-moi donc ici, par pitié, 
par charité ; je servirai votre fils, je lui serai soumis, 
j'obéirai à toute la maison. 

COLAS, se jetant aussi aux genoux de madame de FiervaL 
Puisque vous êtes ma mère, soyez-la donc encore de 

mon frère ; ne nous séparez pas, je vous le demande à 

genoux ; vous aurez deux fils pour un. 

M™*. DB FIBRVAL, émUe, 

Relevez- vous, mes enfans. 

PBRRBTTB, à VAhhé çui la retient. 
Ça me fend le cœur ; je n'y tiens plus, et je vais tout 
révéler, tout dire. . « • • • 



SCÈNE VINGT-TROISIÈME, 

LES PRÉCÉDENS, Mllb. DUMONT, LA FLEUR, 

BLAISE. 

BLAISB. 

Madame de Fierval, nous venons monsieur de la Fleuv» 
mademoiselle Dumont et moi, vous ^EÛre une proportion 
qu'il ûiut que vous nous accordiez ; sans quoi, nous vous 
demandons tous les trois notre congé ; c'est bien résolu. 

M™*. DB FSniVAL. 

Qu'est-ce que c'est. Biaise ? 



C'est de garder chez voua ce pauvre petit Colas, et de 
permettre que noua le traitions toujours comme monsieur 
Fanfan ; et comme noua ne voulons faire de tort îi per- 
sonne, et que noua savons ee que c'est qu'un fils, nous 
voua prions de vouloir bien retenir le tiers de nos gages 
à chacun, pour en faire une petite pension à Perrette et 
à son homme, pour les dédommager du fila que nous 
leur enlevons. 



Ob, mes bons amis \ jamais je n'oublierai cette marque 
de votre bon cœur. 



Voue demandez que je le garde, et ce matin v 
plaignez tous trois de lui. 



heureux P i 



i peut avoir de la rancune contre les mal- 
avona tout oublié : oh 1 gardez-le. 



Non, Biaise : vous venez de m'apprendre ce que je 
dois à mon père, à ma mère, j'aliaia l'oublier : plua ils 
sont pauvres, moins je dois les abandonner. Adieu, mes 
amis, ayez bien soin de madame de Fierval ; de mon 
frère ; oubliez tous mes torts. (Embrassant Colas), 

adieu, mon frère Partons, ma mère. 

m"", de fierval, attendrie et cachant svspleurt. 
Monsieur l'Abbé. . . . 

l'abbé, lui présnîant Fanfan. 

En voilà assez embrassez votre fils, il est digne 

de vous. 

19* 
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M™« DE FiERVAL, le Serrant dans ses bras. 
Mon fils, mon cher fik l , 

FANFAN. 

V 

Vous êtes encore ma mère ! - -. 

M™®r DE FIERVAIr. 

Oui, mon fils, tout ceci n'était qu'un stratagème pour 
adoucir ton caractère. Ton cœur est changé ; ta sensi- 
bilité s'est développée, et je suis la plus heureuse de» 
mères. 
COLAS, courant dans les bras de Perrette qu'il embrasse. 
Et moi, je suis donc toujours ton fils ? 

PERRETTE. 

Oui, mon garçon ; oui. 

COLAS, 

Que je suis content ! 

FANFAN. 

Tu ne veux pas rester avec moi ? 

COLAS. 

Non, non; j'ai eu trop de peur de ne plus revoir 
notre pauvre père : oh comme je vais l'embrasser ! 

FANFAN, donnant à Colas les bijotOû d*or et d'argent qu'il 

avait reçu de lui. 
Tiens donc. 

COLAS. 

Non, non garde-les. 

FANFAN. 

Et les collecteurs ? 

COLAS, les prenant. 
Tu as raison, morgue ; donne, donne. 
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l'abbe. 



Bonnes mères, en aimant vos en^Euas, n'oubliez jamais 
qu'ils ne seront heureux qu'avec des mœurs, avec de la 
sensibilité, et que l'éducation seule développe dans leurs 
coeurs le germe des vertus ou des vices. 



Fin db Fanfan bt Col48. 
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L'HABITANT 



DE LA GUADELOUPE. 



COMÉDIE. 



Vanglsnns, Cousin Germain de M. Dortigni. 

M. DoRTioNi, Fimnàeir, . 

MuLsoN, Agent de Change. 

Un Laquais, de M. Dortigni. 

Un Laquais, de Vanglmne. 

Madame Milyille, veuve, soeur de M. Dortigni, 

Madame Dortigni, Femme de M. Dortigni, 

Brigitte, attachée à Mme. Mihntte, 



La Sc^ne est à Paris. 



L^HABITANT 

DE LA GUADELOUPE 



ACTE PREMIER. 



SCÈN£ PREMIÈRE. 

(La scène se passe chez M. Dortigni, dans un cabinet 

richement meublé,) 

M. DORTIGNI, MADAME DORTIGNI. 

290RTIGNI en robe de chambre, avec un bonnet de velours 

brodé en or, est devant un secrétaire couvert de 

papiers. 

Vous perdîtes beaucoup au jeu hier, madame, je ne 
vous confierai plus mon argent. 

m"**. DORTIGNI en négligé, est assise de Vautre côté près 

d'une table. 

Que vous êtes maussade ! Vous ne tenez pas 
compte des jours oii je gagne. 

DORTIGNI. 

Il ne £aut jamais perdre, madame, entende2-vous ? 
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m»*. dortigni. 
Vous ne risquez rien de m'avancer pour aujourdliid 
cent louis ; nous serons de moitié. Je jouerai avec Ar- 

témise : c'est la folle la plus étourdie donnez-moi 

cent louis, vous dis-je ; je vous réponds que j'en gagnerai 
mille, et nous partagerons. 

DORTIGNI. 

A la bonne heure. Choisissez vos adversaires ; ne 
jouez point avec ces gens froids, réservés, attentifs, qui 
observent tous les coups : feiites la partie avec des têtes 

évaporées, des gens distraits # voilà les bons 

joueurs. 

M**®. DORTIGNI. 

Oh ! laissez-moi feiire. 

DORTIGNI. 

Mais, madame, il est temps que je vous hsse une 
très-sérieuse réprimande sur l'excès de vos dépenses. 

m"**. DORTIGNI. 

Mais, monsieur, faut-il vous répéter ce que je vous 
ai dit cent fois ? Votre extrême économie ne regarde 
que moi. Et votre table, monsieur* votre table ? 

DORTIGNI. 

N'en jouissez-vous pas, madame ? Vous savez 
que l'on conclût beaucoup plus d'ajQfaires sans mot dire, 
à table qu'à la bourse. Maisi vos parures, madame, 
cela est efiroyable. 

M™*. DORTIGNI. 

Parle-t-on de cela ? 

DORTIGNI. 

Plus de cinq cents louis d'or par an pour des mar- 
chandes de modes ! 




Mais à propos, madame, j'ai à vous consulter ; car 
vous avez le sens si droit sur quelle tête placerons- 
nous cet argeat ? il a été décidé entre noua que ce serait 
à Jbnds perdu. 

M°'. DORTiaKI. ,IL 

Oui, monsieur, s'il voua plaît. - - -je le veux. 



Cherchons un individu bien vivace. 

«"', nOBTISNI. 

Ils sont rares ; mais je vais toub t 
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me parait devoir vivre cent ans. Plaçons sur la tête 
de ce jeune duc 

DORTIQNI. 

Pourquoi lui plutôt qu'un autre, madame ? 

M™*. DORTIONI. 

C'est que ce jeune duc est fort sot, fût beaucoup 
d'exercice, n'ouvre jamais un livre, et, n'ayant rien 
dans la tête, doit vivre long-temps et en pleine santé. 

DORTIGNI. 

J'admire la justesse de votre coup-d'œil. 

m"". DORTIGNI. 

C'est, vous dis-je, un excellent tempérament^ propre 
à servir de base solide à des rentiers calculateurs. 

DORTIGNI. 

Allons, demain cinquafite mille francs sur la tête du 
jeune duc. Vous m'en répondez, madame. 

m"*®. DORTIGNI. 

Suivez mes conseils : ne hantez jamais que les riches, 
et point d'autres ; car, dans le fond, il n'y a rien à gagner 
qu'avec eux. 

DORTIGNI. 

Je le sais bien. 

M™*. DORTIGNI. 

Des deniers que vous amasserez, vous pourrez bientôt 
en acheter une terre noble, et vous moquer ensuite de 
tout le monde. 

DORTIGNI. 

C'est bien mon projet. 

M"^ DORTIGNI. 

Ne prenez aucune sorte d'engagement, qu'après y 
avoir mûrement réfléchi. Soyez en règle, et sortcfut 



dans les plus petites choses; les grandes se recomman- 
dent d'elleB-mêmes. 

DO&TIfiNl. 

Parbleu, madame, je n'égare point le moindre petit 
papier ; car il peut être dans la suite d'ime extrême con- 

séqnence Tenez, par exemple, voici ime lettre 

curieuse que j'ai retrouvée ce matin en relisant mes an- 
ciens papiers ; le croiriez -vous î elle date de près de vingt- 
et-un ans ; elle est d'mi de mes coueins germains qui 
fut vers ce tempa-là chercher la fortune, ou plutôt le 
trépas au Nouveau Monde. 



Et comment si 






1? 



C'est qu'il ne m'a jamais rien demandé, madame. 

M"', DORTIONI. 

Oh ! cela équivaut à un eitrmt mortuaire. 



D brillait à Paris dans les sociétés : il dédaignait h 
fortune, et puis est mort de misÈre. 



Il me semble qu'il avait assez de ressemblance avec 
votre chère sfsar, qui se pique de connaître les livres, et 

d'être au fait delà littérature A propos, avez-vous 

de ses nouvelles ? 

DOBTtGNI. 

Oui, elle va mieux. 

m"', uohtigni. 

Soit A-t-elle rendu les livres que je lui avais 

prêtés ? 

20 
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DORTIONI. ■ 

Oui. 

M™*. D0RTI6NI. 

Qu'elle n'en demande plus. Je vous en avertis, 

je ferme ma bibliothèque à clef. On demande des livres 
comme s'ils ne coûtaient rien ; et quand je lui avais 
prêté im ouvrage, elle semblait, en me le rendant, me 
reprocher de ne l'avoir pas lu. Est-ce que je sais fiûte 
pour perdre mon temps à suivre toutes ces folles, ces 
sottes idées-là ! il n'y en a qu'une utile au mondes c'est 
celle qui conduit à l'opulence. 

DORTIONI. 

ËUe ne m'a rien fait demander ; et je n'ai point ed de 
refus à lui faire. 

M"»®. DORTIONI. 

C'est une précieuse, entendez-vous, et qui m'ennuie 
étrangement. 

DORTIONI. 

Mais nous ne la voyons plus ; et chacun de son côté 
me semble fort satisfedt. . • «Ainsi. . • • 

M™®. DORTIONI. 

A son aise. • • . elle a l'orgueil insolent de passer pour 
une bonne mère, avec ses deux marmots en bas âge, 
qu'elle mène partout. J'ai bien besoin' de cela, moi! 
elle semble dire : voyez comme je les élève, comme je 
ne les perds pas de vue un seul instant, comme j'écarte 
les dangers de leur innocente enfance ! . • • «vous ne fedtes 
pas de même, ma belle- sœur. • . .oh ! on ne saurait y 
tenir. D'ailleurs elle est d'un triste, d'un mélancolique! 
soupirant toujours après son époux défunt. 
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DORTIONI. 

Elle a lieu de soupirer ; le défunt ne lui a laissé qu'une 
fortune très-modique ; mais elle a voulu l'épouser, malgré 
ce que je lui ai prédit dans le temps. " II* n'est pas 
"riche, ma sœur; prenez garde; c'est bien le plus 
" grand défaut qu'un homme puisse avoir. Elle me 
" répondit :" "Il est aimable, il est plein de droiture, 
" il est vertueux." Et, avec cette belle tendresse et ces 
rares qualités, la voilà reléguée à un quatrième étage ; 
et je ne sais pas même si, pour subsister, elle n'est pas 
obligée d'y travailler de ses doigts. 

M°**. DORTIGNI. 

Bonne leçon pour ces esprits avantageux qui croient 
en savoir plus que les gens sensés, qui affichent je ne sais 
quels sentimens ridicules, qui ne font point de cas des 
richesses ; comme s'il y avait efectivement quelqu'autre 
chose de réel daas le monde. Elle fedt encore la fière au 
milieu de sa pauvreté. 

DORTIONI. 

Elle l'a toujours été un peu, il est vrai. 

M™*. DORTIGNI. 

Oh bien ! qu'elle étale sa dignité et toute sa philosophie 
&ïtre quatre murailles é . . . je ne veux plus la voir. 



20' 
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SCÈNE DEUXIÈME. 
Mme. DORTIGNI, UN LAQUAIS, M. DORTIGNI. 

LB LAQUAIS. 

Monsieur, tin homme est là qui attend depuis une 
demi-heure, et qui demande à vous parler de la part de 
monsieur de Vanglenne. 

M. DORTIGNI. 

Vanglenne ! voilà du nouveau, est-ce bien ce nom-là? 
Voyez si vous ne vous seriez pas trompé. (Le Laquais 
sort). 



SCÈNE TROISIÈME. 
Mmb. DORTIGNI, M. DORTIGNI. 

DORTIGNI. 

C'est le nom du cousin ; mais il y a vingt ans que ce 
nom n'a frappé mon oreille. 

M"»®. DORTIGNI. 

Ne voilà-t-il pas votre esprit qui voyage soudain en 
Amérique après votre très-éloigné cousin, parce que 
vous m'en avez parlé ? Mais n'y a-t-il pas trente noms 
qui se ressemblent ? 
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SCÈNE QUATRIÈME. 

mmb. dortigni, le laquais, m. dortignl 

' t 

LE LAQUAIS. 

Monsieur, cet homme dit qu'il a quelque chose à vous 
communiquer de vive voix, de la part de M. de Van- 
glenne, votre cousin germain, qu'il a vu dernièrement 
en Amérique. 

DORTIGNI. 

Oh ! pour le coup, madame, vous le voyez, qu'il l'a 
vu en Amérique. Il s'agit vraiment de sa personne. . . . 
Cela m'étonne à im tel point ! 

M™®. DORTIQNI. 

Il n'est donc pas mort ? 

DORTIGNI. 

Je ne sais, madame ; mais j'ai toujours des pressen- 
timens de tout ce qui doit m'arriver. (Au Laquais)^ 
Faites entrer. (Le Laquais sort). 



SCÈNE CINQUIÈME. 
M. DORTIGNI, Mmb. DORTIGNL 

DORTIGNI. 

Parbleu ! je suis curieux» 



20** 
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SCÈNE SIXIÈME. 

Mme. DORTIGNI, LE LAQUAIS, M. DORTIGNI, 

VANGLENNE. 

(Vanglenne attend, pour parler, que le domestique soit 

sorti). 

m"*. DORTIGNI, à part. 
Ah ! mon Dieu ! quel messager ! qu'il est sec ! 

DORTIGNI. 

Eh bien! monsieur, parlez; qu'avez-vous à me 
dire? (Le Laquais sort). 



SCÈNE SEPTIÈME- 

Mmb. DORTIGNI, VANGLENNE, M. DORTIGNI. 

vanolennb. 
Dieu soit loué, mon cher cousin ! que j'ai de joie à 
vous revoir ! m'anriez-vous entièrement oublié ? 

DORTIGNI. 

Quoi, monsieur, vous seriez «je ne vous remets 

pas. 

m"«. DORTIGNI, à part. 

Pourquoi a-t-on laissé entrer cet habit-là? c'est un 
gueux. 



Je m'appelle Vsnglenne je Buis votre proche 

parent. 

DOBTIONl. 

, d'avoir eu un parent de ce 



il vit, hélaa ! et c'est n 



H y a si long-temps, : 
nerez de ne me point rappeler vos traita 

VANOLEKNB. 

Oh ! Je vous reconnais bien, moi ; maie je buîb bien 
plus changé que vous, et cela n'est pas étonnant. Les 
fatigues, les peines, les chagrins, le long séjour dans mi 
climat étranger. Mon son de voix, du moins, au défaut 
de mes traits 

DOKTISMl. 

Je ne dispute point, monsieur, de l'identité. 

VANOLBNNE, 

Je vous ai souvent pressé dans mes bras> • • ■Qu'il vous 
en souvienne, nous fûmes amis, 

nORTtONI, 

Amitié de collège, d'enftmce Mais il quoi cela 

revient-il, s'il vous plait ? Quels ordres, monsieur, avez- 
vous à me doimer ? 

VANOLBNNB. 

Je n'en ai point, mon cher cousin. • . >I,e pauvre, hé- 
las, les reçoit, et n'en donne point. 

m"', dortioni à part. 
Oh ! D va lui demander de l'argent. . , , Je chasse mon 
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,..,.... 1 


portier : laisser entrer un pareil homme, malgré mes re- 


VAKGLKNNB. 


■^ 




9 


A la Guadeloupe, soit, MoDsieut 
tourne aux Antipodes. 


: (A part) va, re- 


VAN-OLBNNB. 




J'agis amassé quelque chose avec beaucoup de peine 

Daignez prêter l'oreille à ma triste infortune. 

Aj-ant eu le malheur de perdre ma femme et mon fils, et 
n'ayant plus rien qui m'attachât à un paya étranger, je 
résolus de revenir en France. L'amour de la patrie par- 


qui s'éteigne. H feut être séparé de sa patrie pour sentir 
combien elle reçoit de cliarmes dans son éloignement. 


Ah ! quel insupportable début ! 


m 


VANGLKNN-K. 


^ 


Mon vaisseau, chargé de toute ma fortune, modique 
il la vérité, mais qui suffisait à mes désirs, a foit nau- 


frage sur les côtes d'Espagne. J'ai tout perdu ; mon 
malhenr est constaté par les papiers publics. Le vaiseeau 
la Licorne Dix de mes compagnons de voyage se 


leur fortune. 




m"', doetiqni. 




De sont après tout fort heureux. 


Puisqu'ils n'avaient 


^^L n1iifl i-îon an Tnnn/lp niitfmf vnnt. - - . 






i ce nesontpas^^ 



Na 7. 
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plus k plaindre : j'ai envié plus d'une Ibis leur sort. Je 
n'ai ^agné Paria qu'avec des peines infinies. Si vous 
saviez ce que j'ai Bonfiert en route! Que l'infortune 
traîne après soi d'huimliation ! Mais je me suis armé de 
constance et de courage. J'arrive, et je m'informe de 
voue. Avec quel plaisir j'apprends que vous étee dans 
l'aisance, et que le ciel a béni vos travaux ! que vous jouis- 

M^e, DOBTlOtJI. 

L'aisance! Qui vous a dit cela, monsieur? Est-ce 
qu'on A de la fortune à Faiis ! Vous avez doue oublié 
dans le NauTeau-Monde le train de celui-ci ? 



cet ameublement, cet hô- 
!, tout dit. . . . 



Pardonnez, madame ; 
tel, l'extérieur qui vous i 



Eh bien ! monsieur, l'on est comme tout le monde. 
Voua avez l'admiration emphatique d'un nouveau débar- 

VAKQLRNNE. 

Celui qui manque du nécessaire fait, malgré lui, des 
remarques sur tout ce qui le frappe ; il voit, il sent 1^ 
distance extrême qui le sépare de ceux qui sont heu- 



i part. 

Âh! je suis sur les épines !.... Il n'anra pas l'esprit 
de le congédier. 

DORTIONI. 

Mais, monsieur, pennettez-moi de vous le dire : votre 
conduite est fort étrange envers nous ; voua vous intro- 
duisez ici p &r supercherie ; vous prenez un feux i 



LHABITANT DE 



cte de noua apporter des nouvelles d'un pa- 
subterfuge est un mensonge malhonnête. 

VANGLBNNE. 

OU3 cet habit qui ne révèle que trop mon 
i devoir point me faire connaître à vos 
. . C'est par discrétion, mon cher couain, 
L, je vous l'aasure, que j'ai usé de ce moyen 



indigence, r 
domestiques . 
par discrétio 
qui cachait c 

DOKTIONI, 

VoBB pouviez m' écrire. 



Une lettre n'aurait jamais parlé comme ma. présence. 
J'ai conçu plus d'espoir en venant vous exposer de vive 
voix ma triste et douloureuse situation .... 



J'entends : vous m'avez choisi de préférence pour 
réparer les torts des élémens. Parce que le sort vous a 
fwt mon cousin, vous ferez naufrage sur les côtes 
d'Espagne, et moi, j'en serai responsable à Paris. Vous 
viendrez, au bout de vingt ans, me dire : me voici. 



VANQLBNÎJB, 

Oui, j'ai cette prière à vous faire. . 
déguise point. 



Vous aviez donc tout mis sur le même vaisseau î ^^Ê 

VANOLBNNB. 4^^| 

Hélas ! oui, madame. ^^| 

m"" dortioni. 
Cela est fort imprudent ; mais voua le fûtes toujours, 
iiej'aiftppria....Aureste,cequieat au ' 



AOTX ' 

mer ne peut pas revenir but l'eau à notre commande- 
ment ; et, malgré tout le désir que noua en aurions, nous 
ne pouvons vous le restituer. 

VANQLENMB. 

Je le eais, madame : mais je suis encore bon à quelque 
chose, et je viens implorer votre bienfaisance, votre 
générosité. 



Dans votre jeunesse, monsieur, vous n'avez voulu rien 
faire ; vous vous répandiez dans les eociétés britlantes 
tandis que les autres travaillaient assidûment chez le 
procureor, chez le notaire- ■••On paie cela tiit ou 
tard. 

VANGIKNNK. 

J'ai eu une jeunesse dissipée, je l'avoue, je ne suis pas 
à m'en repentir ; j'étais bien jeune alors, et la séduction 
des plaisirs. ... 



Voua êtes parti en laissant force dettes, 

vANQLBNNB, vivement. 

Ah ! mon cousin, elles ont été toutes fidèlement 

acquittées depuis : je vous le proteste. 

soaxiGN'i. 

Vos déportemens ont fait mourir ici votre oncle de 

chagrin. 



Permettez-moi de vous le dire, mon cher cousin, cela 
n'est pas, 

DonnoNi. 
Comment ! cela n'est pas. Voilà un démenti formel, 




Comment. u.uu»»=ui. ^^.... , ,„. ,,^, 

TANGLBNNK. 

Escusez : je veux dire Beulemetit, que mon cher <mcle 
m'a donné en tout temps des preuves constantes de son 
amitié. Il a daigné m'écrira pluaieurs &>is. J'ai de ses 
lettres sur moi....(/i tire un jiortgfeuille.) En voici 
que je garde bien précieueement. Vobb verrez qu'il 



DOnTlQNI, 

Je n'ai pas besoin de lea voir. 



Ses lettres disent que sans deus enfaos qu'il avait, 
auxquels il devait, comme de raison, toute préférence, 
il m'aurait fait plus de bien ; il m'en a fait néanmoins, 
malg;ré la diatanee des lieux, en recommandations, en 
i ne sont pas de l'argent et qui obligent plus 
i l'argent. La mémoire de votre père, mon cher 
I, me sera àjamais chère et sacrée. 



■V^Ê 



Mon père était d'une facilité coupable quelquefois, 
j'ose le dire. . . . N'a-t-on pas été obligé de vendre votre 
patrimoine après votre départ ! 

VANOLBNNE, 

Il est vrai ; c'était pour acquitter mes folles dettes 
contractées dans l'étourdeiie de mon jeune âge. 
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Vendre son patrimoine ! Mais on ne pardonne pas 
cela, nionâeur. Vice du cœur! libertinage! inconduite 
caractérisée oublier ses héritiers légitimes et natu- 
rels ! Apprenez, monsieur, qu'on n"a plus de parens, 
quand on a vendu son patrimoine. 

DORTiQNi, àsafemme. 

Ah! vous avez raJK)!!. 



Je ne prétends point être à charge, madame; j'im- 
plore seulement de l'emploi ; pourvu qu'il ne soit pas 
avilissant quel qu'il soit, je le prendrai, j'entends un 
peu les aSâires, je suis au &it du change, mon écriture 
est convenable; on sera content de mon intelligence, de 
mon exactitude. J'aspire à un modique emploi dans les 
bureaux de mon cousin, ou bien qu'il daigne me recom- 
mander, et je serai bientôt placé. 



Bientôt placé ! Mais monsieur ignora, sans doute, 
qu'il y a des sumumérairea qui servent depuis plusieurs 
années, qui sont recommandés de toutes parts, et même 
par les puis: 



Il est vrai, madame. 



On ne peut pas non plus les tuer pour vous faire 
place. Chacun son tour; et le nombre des solliciteurs 
est immense. 
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• Bf** SORTI oiir. 

D'un coup de pied sur le pavé de Betris, Ton Ôat tMU- 
tre tin régiment de clercs, de coimmti, de secrétAîrés^^i • • 

]k)RnONI. 

On en a cent pour un qui vous «iftsiégent.' ' 

m"**. noRitONi. 

Les gens du Nouveau Monde ne doivent point ôtiér le 

pain à ceux de celui-ci Tout reflue sur là câjMtàle, 

et de là sur la finanée; et s'il y avait des vaisseaux 
qui abordassent de la lune, il nous en lamtehdt'id, je 
crois, des colonies. 

vanglennB. 

Oh! madame, j'intercède un emploi qui lié nuise à 
personne : il y en a de tknt de sortes. Maïs, si le ser- 
vice se mesure au besoin, personne en ce moment A'est 
plus pressé que moi. . . . Non, je ne rougirai point d'en 
faire l'aveu. . . . Je ne recourrai point à dés géâûssëteens 
pour vous attendrir. . . .Demain je manque de pain, si ce 
soir votre .générosité ne me met à portée d'en g^agner. . • • 
Je n'ai que vous de parens dans cette inùtteiise ville que 
je ne reconnais plus. Je îne consacre à tout; màië, éft 
nom de Dieu, soulagez-moi dans ce moment. 

(M. Dortigni se ïève et passe prés de sa femme) 
DORTiGNi, basa sa femme. 

Je vais me débarrasser de kd, en lui donnant tm écu 
de six francs. î .. 

m"**. DORTïoki, raf^étànt. 

Non, non Congédiez-le promptement et «veè 

fermeté Qu'ai-je besoin, moi, d'une pareille en- 
trevue? Joli parent, par ma foi! i. v ♦ 
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DORTiQsi, e»retovrjiantà3aplace. 

Mkna, monaieur. l'on verra je parlerai, je voi 

le promets. Repassez, repassez.... 



Voua parlerez pour moi î voua me permettez de repasser ? 

DOKTIONI. 

Je ferai l'impossible; je remuerai ciel et terre; et s'il 
le préaettte quelque chose on voua le fera dire. 



Vous remuerez ciel et terre I. mais il faut pour 

cela, monsieur, que vous sachiez ma demeure. 



Ah! oui. . ..oui. .. . Eh bien? votre demeure ? 
- Rue de la Huchette, au Cadran Bleu.* 



Rue de k Huchette ! Quelle horreurl Feut-on de- 
meurer rue de la Huchette ! {A part) il ne s'en ira 



Voulez-vous que je l'écrive, de peur que votre mé- 



DoaTicNt. 
Non, je la retiendrai très bien. 



Vous la retiendrez, malgré vos grandes, vos impor- 
tantes afiâires? 



• Which answera to a very vulgac aign ia a misérable low 
ueighbourilood, aa tbeitlue Anchor, DyoU Street, St. QiUa's, 
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Allons, je cesse de vous importuner^ 4fi êalue.^û/ipâe 
pour 8* en aller,) 

Snfin notts en yoilà^ quittes. XI revienti « »^*Âll h' qiœl 

supplice! Je n'y tiens plus. =.*,«, 

TAV(|ïJUKKN«i t revenant sur êe»'p$s,' ■^■^:w. h^^^îv 

Mais, monsieur, avaAl; de sortir, j'ai ime chose à vous 

demander, et que vous, pouvez du mcûns m'a€00i4cr:anr- 

le.-chao^f- . .,;,., ^ -îv»/^ •r-*«0 

TKyRTiGvii an^ec humeur, -n • ^^ /.<i >.. 
Point de préambule, monsieur; voyons. . • de grai^, 
finissons. . . -^. . . -.->:,. 

vangubnne; 
Donnez-moi, je vous en supplie, Fadresse dé ma cou- 
sine, de votre chère, sœur, que j'ai vue enfant, i^. qi» 
semblait dès-lors' douée d'un cœur noble et oémpatâs- 
sant. 

^ IK>BTIGNI.' 

H y â long- temps qu'on ne Ta vue- ici, monsieur^ .elle 
ne cultive point ses parens; elle vit singulièren^entf »»»! 
D'ailleurs, que pouvez- vous attendre d'elle ? Elle mène 
ui\e vie fort obscure; isolée, veuve, ayant deux enAp» 
sur les bras. 

TANGLXNNBy ôvec intérêt* . V 

Elle a deux enf ans? Ah! tant mieux. ,i . ^ 

DORTIONI. 

Comment ? tant mieux ! £t qu'est-ce. que cela voiia 
fait? 

VANOLBNNS. 

Je voulais dire que je serai bien aise de les voir, de le^i 



' ' ' ' 'AVÏB I. ScâlUlB 

embraaser, de. .... .Je vous demande Bon adresse avec 

la plus vive instance, 

DOHTIONI. 

Mon portier vous la donnera. Vous voulez faire cette 
démarche, soitr on vous a prévenu que vous n'en serez 
pas plus avancé; vous perdrez vos pas ; elle est absolu- 
ment hors d'état de pouvoir rien faire pour vous. 



Si elle Mt pauvre, elle fera ce qu'elle pourra; et si elle 
ne peut rien, nous nous attendrirons du moins en- 
semble : elle a connu l'infortune; elle sera sensible 
à la mienne. Je vais donc demander au portier son 
adresse de votre part. 



Oui, car je ne la sais pas exactement. Elle nous 
néglige à un point intolérable. Mais j'ai quelques af- 
faires pressantes en ce moment, vous voudrez bien .... 
VANGLKNNB, morche à reculons. 

Pardomiez à mes importunités. Je suis plongé dans 
le besoin le pKis extrême. (A Mme. Dortignï) si vous 

pouviez faire en ma faveur nn dernier eifort Je souffre 

{Madame Dartigrà secoue la iéte) Rîen.... Allons Le 

vrai courage consiste à savoir souffrir avec résignation; 
je suis homme, et j'en conserverai la dignité. (A Ma- 
dame Dortigni) pardonnez, madame, si j'ai osé me pré- 
senter chez vous de cette manière. On a toujours mau. 
vaise grâce quand le cœur est dans la peine. (A M. Dor- 
tigmj je souhaite, monsieur, que vous ne connaissiez 
jamais combien il est douloureux de tomber tout-à-coup 
dans l'indigence. Je vous ai décelé ma misère ; mais, 
ai vous m'Êtes secourable, du moins par vos recomman- 



^^^FS^îs^^^^ 


■ 1 L 1; p ■. 


H dations ; si voub ne me trompez pas 
^M que voue m'avez faite, voua n'aurez 
H pect qu'on doit aux infortunés. Je mi 
H (M. DoTtigni pousse, pour abt» 
H hùTS de chez lui, tandis gve 
H sorle fuf iea deux personnages i 
^ à/ac. 


dans la promesse 
pas abusé du rea- 
3 retire. 
i dire, Va^kme 

Maison eiUre; de 
?e reneojitrent face 


SCÈNE HUITIÈME. ^T^B 


Mme. DORTIGNI, MULSON, M 


[. DORTIGNI^H 


HULBON, à part. i ^^Ê 

En croirai-je mea yeux? Dour\-ille à Paria ! ^H 

DORTIGNI, àpart. ./^^H 

... .Je donnerai mes ordres pour qu'on lui ferme la porte. 
C'eBt bien pour la dernière fois que j'y serai pris, 

HULBON, regardant sortir Vanglenae. ..^^^Ê 
C'est, parbleu! M. ^H 


K Vous venez de me délivrer à propos. 
H arrivé il y a une demi-heure. 
H Htri-BON, Apart. 
^Ê ' On le congédie froidement, oa ne 


Que a'étes.«|^| 
le reconduit pas 


H U M. DortigTÛ, en s'cg^rochant.) a 
^B homme qui sort de chez vous ? 


serai-je trompé!* 


^^1 Faiblement. _^^^^^^^^ 


.-M 
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=€81 ï: je le toIb bjen. 

DDRTISHI. 

A -combien bot Hambourg } 






Cent quatie-Tingt-cinq, Dites-mcu, vons ne 1 
donc pas à qui vous parliez tout-à l'heure ? 

DORTIOKl. 

Pardonnez -moi. 

MttLSON. 

Et vous ne reconduiaez pas respectueusement i 
pereoniKt^ î 



Voua vouleE rire. 

Non. pttrbleu! je ne ris paa. Mais votre condtùte 
envers ce particulier a droit de m'étonner je 

mettrais ma main an feu que vous n 



Et vouB le traitez ain 
ticuliers du royaume ? 



1 des plus riches pur- 



Voua avez des visions, mon cher Mulson, Avez- 
'oas remarqué son habit? 



Oui, son habit m'a un peu surpris ; mais il est oiiginti 
dans sa conduite, et cela n'empêche point que, sous cet 
habit, ce ne soit le fomeux Dourville de la Guadeloupe. 



LÏ'onAD'SLODPB 

Ah, ah, ah ! comme vous méprenez, mon cher ! cet 
homme ee nomme Vanglemie, et sa fortune est des plus 



Vanglenae on Donrville, le nom n'importe ; 
l'individu, et cet individu est riche et opulent. 



Et moi, je voua dis que cet homme est dans l'indigence 
la plus extrême. 



Je sontienB, moi, le contraire. Il a été marié deus 
fois, il est venf depuis dix-hnh mois, n'a point d'enfans. 
et jouit d'une fortune îmmenie. 

m"'. nORTiONi, se levant. 

Prenez garde tt ce que vous dites, monsieur MulsHin, 
prenez garde .... une fortune iromcnse et point d'en&ng ! 

MULHON, 

Oui, madame, point d'enfans, et une fortune immense. 
Je l'ai vu, il y a trois ans, pendant quatre mois, à k 
Guadeloupe ; et je vous réponds qu'il m'a reconnu. Mais 
il a baissé les yens, et je ne sais pourquoi, comme pour 
ne pas me reconnaître 



avez pas pourquoi ? 



Oh! nous y sommes. Vous i 

eh bien ! je vais tous le dire ; c'eit qne cet 

homme, riche de vos liberalitéa, venait à la lettre de nous 
demander des eecoura. 

MOLBON. 

Il a pu vous demander des secours pour se divertir ; 
mais il est plus riche à lui seul, que vous et tous vos 



C'est dans son caractère. . . . Dans fa vie il a fait vingt 
ours de cette espèce, et toas plus plaîsana les uns que les 



Faut-il voua dissuader entièrement î car cela m'im- 
patiente à la fin. Apprenez que cet hamme cet un de 
mes cousins, que Dieu confonde, et qu'il me tombe sur 
les bras, arrivant en eflet de l'Amérique, après vingt 
ans d'absence. 

MCL30N. 

C'est votre cousin ! Eh bien ! il venait pour vous 
éprouve,. 



Je sens un trouble, une inquiétude Oh ! combiei 

'ous m'effrayez, monsieur Mulson ! 



Je vous assure, madame, but mon honneur, que votre 
cousin est le négociant de la Guadeloupe qui jouit du 

plus grand crédit. J'ai négocié de son papier 

papier doré, ma foi ! 

m"', doktiqni. 

Serait-il possible? Ah! je frissonne. ... Vous l'avez 
vu à la Guadeloupe ! Il y avait donc changé de nom ? 

MULBON. 

Il s'y nommait DourviUe ; mais que feit le nom ; 
quand la personne est la même î 



Je le croyais mort depuis vingt ans .... Et revenir dans 
cet état ! 
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MyjWQN, : 

Il est d'un caractère enjoué, prompt» vif, aioiapt; à 
imaginer de& eiiigularitéfl^ à causer des 31^pris^ ; cte 
plus, libéral, même magnifique^ 

Libéral! magnifique, vous entendez, madaTpf . u- .. 

S'il vous a joué le tour plaisant de venir vous emprun- 
ter de l'argent sous un babit usé, vous lui en auiies don- 
né, et cela se sera terminé de part et d'autre par de grands 
éçtlats de rpre, 

DORTIGNI. 

Mais. ... Je l'ai reçu unpeii froidem^. 

MUISON. 

J'en suis fâché : il est sensible aux bons, comme aux 
mauvais procédés. 

m"*. DORTIGNI, 

Mon mari avait des a^Qûres en tête. 

MULSON. 

C'est un homme excellent pour ceux qu'il aime ; mais 

aussi, pour ceux qu'il n'aime pas 

M™®. DOBTiGNi à part. 
Chaque mot me déchire l'âme ! 

. DOBTIGNI. 

Monsieur Mulson, il ne &ut rien vous déguiser; 
nous ne lui avons pas fEÛt Taçoueil qu'il méritait sans 

doute. •. . 

, ... I 

MULSON. 

Mais à votre âge, est-ce qu'on ne devine pas un 
homme opulent? mais quelque chose parle. ... Il est bien 
étonnant* • • • 



De grâce, hâtez-vous de noua réconcilier ai 
li TOUS saviez combien cela est important ! 



D'abord je le verrai pour adirés, puisqu'il est à Paris. 
(A M. Dortignt) et notre revirement de partie, mon- 



Nous en parlerons une autre fois, s'il vous plaît. 

Mais il faudrait vous décider. ... Je reviendrai ce soir 
. . • > Adieu, madame, je verrai DourviUe. Je suis bien 
votre très humble serviteur. (Il sort). 



SCÈNE NEUVIÈME. 
Mme. DORTIGNI. M. DORTIGNI. 



E^ bien ! madame, voilà l'effet de vos impcrtineikces 
vous ne risquez pas moins que de me faire perdre mon 
héritage ; vous l'avez entendu ; il est yeuf, et sans en- 



Taisez-vous, homme dur, insensible ; vous n'avez ja- 
mais su donner à propos. Etait -il mon parent, cet homme- 
là ? Le connaissaiB-je ? Etais-je au fait de son caractère 
que vous deviez connaître ? je ne m'y serais pas trompée 
comme vous.. ..Vous voilà puni de votre sottise, et 
cent fois plus que moi. 
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B0RTI0K1. • . - T 

N'allais-je pas lui donner quelque ai^nt, lonqnévotil^ 
m'avez retenu? 

Je t*fâ hst plaisir alors, atoue^le. Il étiôt bi^ tëhi]^, 
a|>rès rindignité de tûflûLtes tes paroles ! : ':•<.. 

PORTIGNI. ■»"• 

Ce sont vos hauteurs méprisantes qui TauiDnt snrtmit 
aigri. Je lui parlais poliment, * moi. Je gage qu'il ne 
m'^n veut pas autant qu'à vous ; et, cMmne c'est yôtre 
dureté qui m'a fait manquer aujourd'hui la plus belle 
occasion de m'enrichir ; faoec forcej, voua me répôo- 
drez, madame, de ce que j'aurai perdu. *■ 



m"*, dortigni. 



Comment ! Je répondrai de tes propres sottises ? 

dortigni. 
S'il faut qu'il me déshérite, je me venge sur vous ; je 
prends sur votre dot, je vous réduis à l'économie la plus 
stricte. 

m"*, dortigni. 
Comme l'avarice te domine ! 

dortigni. 
Comme l'argent est ton étemel bourreau ! 

M™« dortigni. 
Va, les plus sot des hommes et le plus maladipit, 
va r^arer ton insigne bévue : va fe jeter à ses pitd», 
lui baiser humblement la main, va lui demander pndatt! 
ta n'en auras pas encore la force. 

dortigni. 
C'est à vous, madame, d'y aller» et de ce pas, ak je 
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me sépare de vous. Une femme a toujoiira de l'empire 
aur ua hoiuine. -. 

M"» DOXTtSNI. 

Je saie ce qne j'ai àbire. Je ne prendrai point con- 
seil de toi ; je ne connais pas d'homme plua mal affermi 
dans ses principes. Tu ne aais ni parler ni agir ; et, 
hors l'agiotage obscur oil tu escelles, tu es un être ab- 
Eoloioent nul. 



Suit, je ne veux pas d'autre science. 



C'est moi qui t'ai conduit it la fortune, tu le sais. . . . 
je ne devrais pas faire un seul pas dans cette aflàire ; 
mais je veux bien m" exposer pour toi, et te prouver que, 
sans mon génie, tu serais sons rang, sans crédit et sans 
existence. 



Je vous le répète, madame ; je ne perdrai pas mon 
héritage par votre faute. (Tl sorlj. 

m'"" noRTiGNi, seule. 

Comment réparer ? Il faut du front, de la pré- 
sence d'esprit, de la souplesse Trouvons un plan 

qui puisse raccommoder les choses. Cela n'est pas 
impossible. Dieu ! si j'avais pu sottp7onner l'opulence 
de cet homme ! assis à ma table, logé dans mon hûtel. 

choyé, fêté, caressé je le tiendrais présentement 

dans mes filets. Oui, prévenances, affection, douceur, 

teodrewe, rien ne m'aurait coûté Que n'ai-je pu 

deviner ! Quand je songe que tout cela dépendait 

d'un soupçon, d'an trait de lumière ! où éttiit alors ma 
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pénétratioii ? Ah ! fartune, tu .«s pria pkdâr .à 

m'aveugler ce matin : mais je reviens sur .le cawp ; et» 
comme tu favorises l'andace, je ne •préteaûa pas que ta 
m'échappes. 



ACTE DEUXIÈME. 



f 



("La scelle se passe chez Madame MtknUe, dam taie 
chambre très modestement meMéei - 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Mme. MILVÏLLE, BRIGITTE. 

BRIGITTE, en tablier noir entre avec un carton sous le 
bras, qu'elle pose sur une table. 
Ma chère maîtresse, voici le produit de vos petits 
travaux. J'ai rencontré un marchand qui a trouvé 
votre ouvrage d'une délicatesse exquise, surprenante ; et 
qui m'a promis de la bien payer chaque fois que je lui en 
apporterais. Tenez, serrez cela. (Elle remet de Forgent 
à sa maîtresse.) 

M™«. milville, en tablier noir, est assise et ocagtée à 

travailler. 
Il n'y a point de honte, ma chère Brigitte, à travailler 
pour jeter un peu plus d'aisance dans sa maison^ suitout 
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lorsqu'oD est mère de famille. Mais tu me ferae plaisir 
de te charger de la vente r c'est un égard que je dois à la 
mémoire d'un époux qui ne croyait pas, hélaa ! me 
laisser dans une pareiDe situation. 



Toutes les fois que je rencontre votre frère, traîné 
dans un saperbe équipage, et que je songe qu'il vous 
abandonne ici, sans vous ofirir le plus léger sceaurs, je 
suis prête à crier dans la rue à tous les passans ; voyez 
cet homme si brillant ; eh bien ! il aime mieux nourrir 
des chevanx dans son écurie, que de soulager sa sœur, et 
âes niècea en bas âge. 

M™, MILVILLB, 

Non, ma bonne amie, non, point d'excès ; con- 
servons le calme que l'infortune ne saurait ôter aux âmes 
élevées. Mon frère n'est point né dur ; mais il dépend 
d'une femme avide et hautaine, qui a corrompu toutes ses 
bonnes qualités. Je ne désirais que leur amitié. 



Qu'ont-ils donc & vous reprocher ? 



De n'être point riche ; et tout leur dépJdt en moi. 
Us m'ont rebutée vingt fois. Je crois présentement ne 
devoir m'offiir à leurs yeox, que quand ils auront conçu 
des eentimcns plus fratemeh. 



Votre belle sœur vous traite avec un mépris qui t. 
met contre elle la haine dans le cœur. 



Foiot de haine, ma chère Brigitte ; 
trop pénible à l'âme qui le nourrit. 
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Voua ëtea bien heureuse d'avoir cette philosophie:^' 
vous en félicite. Mais je me sentiraia portée, moi, à une 
certaine violence ; à rendre publique leur indignité, Jt la 
leur faire sentir. ... | 

M™. MILVILtJt. ' ■ 

Il ne faut jam^ rendre outrage pour outrage ivR 
serait le moyen d'étemiaer les inimitiés. La douceur 
et la patieDce viennent à bout quelquefois de désarmer 
!a dureté et l'orgueil. D'aiUeura, l'intérêt de mes 
enfans, cet intérêt si cher, m'oblige à dévorer l'afiront 
qu'on fait à leur mère. Mon frère peut revenir à U 
voix de la nature, qui a toujours ses droits 
de ma modération, reconnaître d'antant plus ses tortib 

fi RI BITTE. 

Le ciel, dit-on, humilie tôt ou tard les orgoei 

Ah! je mourrais contente, ma chère m&îtreaBe^ 

si je poQYUs voir im tel exemple s'accomplir soua mes 






Ma chère Brigitte, point de voeux contraires au repos 
d'autrui, Je n'existe que pour élever ma fanùlle da ns 
les principes de la vertu ; et mes enfans sont les bg^^| 
hens qui désormais m'attachent à la vie- ^H 

BRIOITTE. -^H 

Vous avez refusé de voua marier à couse d'eux. 

C'étaient néanmoins de bons paitÎB avez-voua feit 

sagement ? 

M™'. MILVILLK. 

Oui, à ce que j'imagine ; un second mariage '] 

aurait donné un maître, sans leur assurer i 



. A'OTK. ii.-T-^bBNl. 

'un épous toujoure présent à ma tendresse, 
me lea rend chaque jour plus chera. Non, je n'ai 
jamais reçu leuiB baieers, que les larmes du cœur n'aient 
arrosé leurs joues. 



J'ai toujours dans l'idée, ma chère nuûtresse, que le 
ciel récompensera un jour vos vertus. 



Je ne suis point malheureuse, ma chère Brigitte ; 
parais, îl est vrai un peu mélancolique. Mais croi 
moi, la ptux est au fond de mon âme. 

BRioiTiB, avec sentiment. 

Bien vrai? 



Je te l'asaure. Il est une tristesse douce et péûé> 
trante qui rempht mon âme à l'instant même que mes 
yeux se mouillent de larmes. Je contemple mes enfans, 
et leur présence me console : je les presse contre mon 
sein, et la joie qu'ils éprouvent passe dans mon cœur. 



Ah ! vous êtes la meilleure des mdtresses, et la plus 
excellente des mères. (Oafrappe à ia parle). 

M™. MILVILLB. 

On frappe, Brigitte. Allez Toir..., (Brigitte va 
ver» laporte el revient). 

BKI0I1TB. 

Madame, c'est un homme qui demande à vous parler. 



Je ne sais qui ce peut être voi 

reçois aucun homme chez moi. 

23** 
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BUOITIS. 

11 a Tair bien honnête. 

M^. aflLTILLB. 

£k bien donc, qa'il entre. (Brigitte fait entrer Van- 
gknnej. / 



SCÈNEu DEUXIÈME. 

Mme. MILVILLE, VANGLENNE, BRIGITTB. 

{Quand Vanglenne se frésente Madame. MUvtUe se lève ^ 
reste debout, ne pensant pas qu'il dût s'asseoirj. 

VANGLBNNB. 

Mon aborâ vous étonne, madame ; mais qnand je me 
serai nommé, vous serez moins surprise de la visita qae 

je prends la liberté de vous &ire j'aurai quelque 

chose à vous communiquer en particulier. 

M*"^. MILVILLE, étonnée. 

A moi, monsieur ? 

VAKOLBNNB. 

Oui, madame. Daignez m'accorda tet entretien, je 
vous en supplie. (H cherche de f*œil: une chaise). 

M"»®. MILVILIA, 

Asseyez -vous, monsieur. 

(Elle fait signe à Brigitte gui approche des chaises 
et sort). 



SCÈNE TROISIÈME. 

Mmb. MILVILLE, VANGLENNE. 

(Ils s'asseyent)- 

VANOLBNNE. 

Je 7018. madaioe, que voua ne me reconnaissez pas. 

m"". MILVILI^. 



Voua m'avez vu, madame ; maU voua étiez bien 
jeime alors. Voua n'aviez que dix ans ; et ce n'est pas 
à cet âge que l'on retient des traits qui doivent cbMiger 
avec le temps, surtout quand le malheur les a beaucoup 
altérés. Ne vous souvenez-vous plu* d'avoir eu un 
cousin, nommé Vanglenne, qui passa en Amérique, il y 
a environ vingt ans ? 

m"", uil ville, vivement. 

Oui, monsieur, je m'en souviens très-bien. Mais ce 
parent.... depuis on nous l'avait dit mort. 



On s'était arrtingé pour cela dans la famiDe, avant que 
vous eussiez l'âge de raison. Vous voyez ce cousin, cet 
infortuné il est devant vos yeux. 

M'°s. MILVILLE. 

Vous, monsieur ! . . . .vous seriez ? 



Je suis, après votre frère, votre plus proche parent. 
Votre père, dont je conserve un si tendre, unsirespeo, 
tueux souvenir, était le frère unique de ma mère. 
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Ah ! monaîeur. ma joie égaie ma surprise ooi, 

us fûtes toujours cher à mon père, et il connaisEtût 

m les hommes je remercie le rie! de vous avoii 

lené ici. Mais quel événement vous a fait quitter le 
de l'Amérique, que vous aviez choisi de préfé- 
rence, et habité si long-temps ? venez-voua vous fiïer à 
Paris? Pardonnez, & l'intérêt que vous m'inspires,. !► 
question que je vous &is. ' ^M 






Je vous dois, madame, un tableau fidèle de n: 
passée, puisqae, je ne vons le déguise pas, je 
Eolhciter votre pitié. 



? ce qu'on fait pour ses parens es 



Ma pitié, 
un devoir, 

VAMOLENNB. 

Vous l'avez déjà appris, madame ; j'eus une jeunesse 
fougueuse et même inconsidérée. Orphelin dès l'enfance, 
et sous la tutelle de votre père, il me prodigua des con- 
seils que j'écoutai mal, et dont je profitai peu. Que ne les 
ai-je entendus et suivis! Voulant enfin réparer mes folies, 
je m'embarquai pour l'Amérique. D'abord simple com- 
mis dans une habitation, votre très-honoré père répondit 
à toutes mes lettres avec bonté. H mourut. Quel père ! 
quel ami ! quelle perte pour moi ! je suivis le commerce 
pendant plusieurs années, et l'on parut m'oublier en 
Europe. 



yjjoa. li'écrivîteB donc point à mon frère ? 



VAXOLBtiHB. 

Pardonnez-moi; mais huit à dix lettres an moins 
demeurèrent sans réponse. Je cessai, de mon côté, 
d'écrire. On sema comme on voulut le bruit de ma 
mort ; on me peignit kous les couleurs les plus étrange. 
Je me rendis utile au commerçant dont je dirigeais l'ha- 
bitation, et il m'accorda eu peu de tempe toute e& con- 
fiance. Il avait une fille à laquelle je ne déplus point : 
je l'obtins en mariage. Le père enchanté de cette union, 
et qui n'avait point d'enfans mâles, ne m'imposa d'autres 
conditions que de quitter mon nom pour porter le sien. 
La mort m'enleva mon beau-père et mon épouse presque 
dans la même année. Je restai quelque temps veuf, 
et je me remariai à une personne qui me fit connaître 
l'amour, et m'inspira la tendresse la plus ^Taie. Au 
bout de quatorze ans d'une union heureuse, plaignez- 
moi, je la perdis C'est-là une blessure profonde, 

et que le temps ne guérit point. 



I cousin, ce sont là des coups qui déchirent et 



accablent. 



Le chagrin que j'en ressentis me rendit la vie insup- 
portable. Le ciel de l'Amérique n'eut plus d'attraits 
pour moi. L'amour de la patrie parla à mon cœur, je 
résolus de repasser en France. Hélas ! madame, les 
cCtea d'Espagne furent témoins de mon naufrage ? 

Voua perdîtes tout, mou cher cousin ? 

TQut, ma dièn couBÎnej et PWB Kteoaxts, îqrçé de 
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faire à pied le voyage, vous jugez* • • •mais j'ai appris de 
votre généreux père, que la fermeté et la oaostaiice 
doivent être les premières vertus d'im homme ; et jer 
saurai supporter le malheur. 

M™*. MILVILLB. 

Écoutez, mon cher cousin, j'ai essuyé aussi des revers, 
et je suis pauvre ; mais je ne le suis pas tellement que je 
ne puisse partager quelque chose avec un parent plus 
infortuné que moi. 

VANÛLENNE. 

Ah ! madame ! 

Mme. MILVILLE. 

Si vous voulez vous contenter d'un repas frugal, tel que 
je le prends avec ma petite feunille et cette compagne, ou 
plutôt cette amie que vous avez vue, vous serez toujours 
• ici le bien- venu, jusqu'à ce que vous trouviez mieux. 

VANGLENNE. 

Que vous êtes compatissante ! 

M™®. MILVILLB. 

Je vois très-peu de monde, je ne sors presque jamais, 
mais j'irai, je ferai tous mes efforts pour vous servir. Je 
parlerai en votre faveur à quelques personnes de ma con- 
naissance, capables de vous rendre service et de vous 
procurer -de l'emploi. Quoique timide, je me sens 
décidée, et même hardie, quand j'intercède pour autrui. 

VANGLENNE. 

Vous me rendez l'espérance et la vie ! 

M™«. MILVILLB. 

Mais vous êtes venu me chercher dans un quartier 
aa^ éjoigné. Youdiiez-voiis accepter mon dejeûneit? 

• . S^i. 
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VANOLENNB, vivement. 
• Volontiers, madame, car j'ai beaucoup couru, et je si 
a jeun. 

m"", miltillh. 
VouB êtes à jeun ! {Elevant la voix.) Brigitte ! 

SCÈNE QUATRIÈME. 

Mme. MILVILLE ht VANGLENNE, astis, 
BRIGITTE. 

m"^. MILVILLE, û Brigitte. 
Apportez le café. 



Il est tout prêt, madame. 



Versez. (Brigitte avance UTie table sur laqueR 
sert k café, SfC. Vanglenne mange et boit avidement.) 
Mon cher cousin, je mettrai ce jour au rang des plus 
intéreasana de ma vie. (Brigitte sort.J 

SCÈNE CINQUIÈME. 
Mme. MILVILLE ET VANGLENNE, assis. 



Voua êtes bien généreuse. Je suis cependant un homme 
[ui vient voua être à charge ; et, dont je ne le dissimule 
ne, VOUE auriez pu voua passer. 



J'aurai aussi tout le plai: 
que l'obligé. 
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TANOLENNS. 

Vous joignez la grÀce à la généroâité..«..*Maîa 
vous qui vous intéressez tant à mon sort, me seraît-îl 
défendu de savoir quel fut le vôtre ?• 

M°* MtLVILLE. 

On compte ici-bas les heureux ! Je bravai les 

revers, mais j'ai éprouvé le coup q«e je redoutais le 
plus. La mort m'a enlevé un époux que j'adorais. 
Vous avez senti par vous-même combien cette sépara- 
tion est cruelle. La fortune, qui commençait à me 
sourire, s'est ensevelie avec lui; ce n'est pas cette 
dernière perte qui m'a coûté des larmes! il ne m'est 
resté, pour toute consolation, que deux enfiuia en bas 
âge-.,... 

VANGLENNS. 

Je les ai entrevus en entrant. 

M*"® MILVILLB« v; 

Je fos assez courageuse pour voir mon )état sane elW* 
frayer, pour oser pénétrer l'avenir qui m'attendûtv" Je 
recueillis les débris de ma mince Ibrtmie, et résolus de 
renoncer au monde qui n'accualle que les ricbes. Ajnsi 
la fortune m'a appris le secret que j'aurais ignoié toote- 
ma vie, sans ses rigueurs utiles. Mai$^uis-je demander, 
cher cousin, de quelle manière vous avez découvert fioa 
demeure ? Je la croyais à peu près ignorée de tout le 
monde. . 

VAUGLBNNB. 

C'est diez monsieur votre frère j ' ntadEOine, qu*pn me 
la donnée; 



▲ CTB ftl.-r-flOBNS 5r HM^ 



M™*. JCILTILIiB. 

:^C3keziiionfirèrc. Qaoi! vouftrav6vv«2 

TAKG&BNNB. 

'' Fm été mtrodbit dans son hôtdf; j'û ea Fhonneur de 
le salner dans son appartement ; je lui ai Mt à pen prêt 
lé récit que youar Tenez cPécouter. 

m"^. mtlvillï. 
Qu'a-t-il répondu ? . • • • Qn'a-t-il fedt ? • • . . {Après un 
s^eneej Ciel 1 mon firëré ! 

Votre frère, madame, parait occupé de grandes et 
importantes aâcdress IF Ve^ avancé dans les postes lu- 
cratifs de la finance; c'est' tmd occ u p a tion profonde, et 
qui l'absorbe tout entier. .. «Il a été un peu distrait, . . • 
Votre beUe-sœur est une dame opuknte, qui parait jouir 
dé son état. • • • Ils sont plus qu'aisés je pense ? 

Qftoi! mon frère n'a^ rien lut pavr vous ? Est-il pos- 
siUe? Rîm? 

VANaLBNKB. 

Non, madame Je n'en murmure point, • • • •• 

Ghaam, ^>rès tout, est pxt>i»iétaire de son bien, et 
maître àb ce qu'il possède. 

m"^. mu^villb. 
Fiui toujours» ■ mon oha^ courâi» pas tcN^oors. ff y a 
des dettes sacrées. . • • Je suis bien stae que vont mi^én^ ■• 
tendez, et qu'à sa place. • • • 

23 
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VANQLXNNB. 

J'aurais pu, à aa place. . . . • .Mais il ne me devait 
rien J'ai cherché néanmoins à ménager sa délica- 
tesse, en ne m'introduisant pas sous mon vi^ nom, dans 
la crainte de le blesser, à raison de mon vêtement. . , . 
Je ne rougis pas de le dire devant vous. • . .je n'ai que 
celui-là Vous voyez que je n'ai pu m'ofirir autre- 
ment^ S'il m'avait préseilté quelques secours, je l'eusse 
accepté. 

M™^. MILVILIiB, à voix hoSSC, 

Ah ! mon frère ! mon frère ! 

VANGLBNNB. 

Cette feveur du ciel, je vous le confesse, serait venue 
fort à propos. . • . Depuis dix jours j'ai beaucoup dépensé, 
et me vois actuellement dans le plus grand embarras. 
Heureusement les personnes chez qui je loge sont d'hon- 
nêtes gens, et qui m'ont promis d'attendre. 

SCÈNE SIXIÈME. 

Mme. MILVILLE. assise, BRIGITTE, VAN* 

GLENNE, <KS%8 

{Brigitte retire la table, et la dessert) 

M">«. MILVILLE, tirant sa bourse avec grâce et noMsste. 

Cher parent, l'or n'abonde pas ici comme chez mon 
frère; mais, en attendant mieux, acceptez, je vous ]^rie, 
ce double louis. . . . C'est une dette que je dois à la pa- 
rente, à l'amitié. Prenez, vous dia-je, il est ofibrt de bon 
cœur. 



Généreuse parente, vous n'êtes guère plus fortunée 
jue moi. Vous me donnez votre table, je l'accepte avec 
e^t assez. Un antre, dans un état 



SCÈNE SEPTIÈME. 



Mmb. MILVILLE bt VANGLENNE. 



J 



Voua voiiB privez eu ma faveur de ce qui voua serait 
absolument nécessaire . (Madame Milville lui met le double 
louis dans la mainj. Je ne sais ai je dois accepter. 

Gajdez, gardez, voua dia-je {en essuyant une larme). Je 
suis trop heureuse de pouvoir en disposer ainsi. 



Vous pleurez, ma tendre et généreuse parente ! . 

Et moi? Ali! (Ilsoupire, il pleure ^ il s'écrie m 

saut le louis d'or) cette pièce m'est précieuse !. . 
la garderai toute ma vie ! 

M™=. MiLviLLi, à part. 

Toute sa vie ! Que dit-il .' 



Oui. --.toute ma vie--- Mais, mais, mais. . ..(iai- 
tant la main de Mme. Milville) pardonnez, chère cou- 
sine- . ■ -je ne puis pltja soutenir l'émotion. (Se levant). 



m"^. MMM0YUdMt ûnterdite. 
Vaaxqofi.-o» trop virea déoMHifltniftkne pwor ttn èâen-' 

FdàNOiAiiNB, avec Xr cri^eViSmie. > 
Léger! èkk\ fw^doBnez^Boî daToîr i^m à i'épnvve 
un cœur tel que le vôtre! 

Je ne TOI» çomj^roRds pa» »ik 

YANGLBNNB. 

QaeUe bonté BoUe ^ ooTnpRtisaaatp !^ ■ • •ÂJka., vous 
avez semé dans mon cceur un bienfût qai doit y vivre 
éternellement, y fructifier ••• .J*ai reçu votre don.... 

(// tire un portefeuille) recevez k mien Je l'exige. 

Voici pour voua et pour vos en^Euis. Je ne avôs point un 
indigent, je suis un millionnaire; mais je n'ai XK>inten- 
diirc^ mon coeur; non» il ne l'est pas. Je pleure de joie 
et de tendresse, en songeant à l'avenir qui s'ouvre pour 
nous. 

M™*. MILVILLX. 

Je demeure interdite, étonnée. 

VAMQLBNNE. 

Soyez» soyez mon héritière. 

M"*. MILVII'LB^ 

Moi? 

VAN6LENNB. 

Xh.\ quelle autre remplirsdt mes vues ? ht Providence 
m'a comblé de biens ; j'ai cm devoir en ^tire un diglie 
usage. J'ai conçu, en Amérique, Vidée que j'ésécnta 
aiyçfirdlnii ; elle consistait à venir aux yeux des pûdiB 
sous cet habit modeste et dans la véritable posture dW 

a 

indigent; scnder en cet état les caractères. Le natu- 
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rel percera, me diaais-je, dans cette première apparition 
inattendue, et je ne ferai part de ma fortune qu'à celui 
qui s'en montrera le plua digne par la noblesse et la sen- 
aibilité ; car je n'estime pour vrais parens que ceux dont 
l'âme sait compatir aox maus des iufortnnés. Je l'ai 
donc trouvé ce cœur généreux et sensible que je cher- 
cliais ! Je fois avec lui le partage des biens que le ciel 
m'a accordés, et je rejette à jamais mon indigne cousin. 



Ah ! ne le rejetez point. 11 a été gâté par les faux 
principes qu'on puise dons le monde ; mais il peut rêve- 



VANQLRNNB. 

Eh! comment êtes-vous du même sang ? Je ne vous 
ai pas tout dit, chère cousine. Non, il n'a pas tenu à 
lui que je n'aie Boufiért le dernier terme de l'humiliation 
et de l'opprobre. Il m'a fallu d'abord entrer chez lui 
comme par Burprise. J'ai tout fait pour l'émouvoir ; 
j'ai supplié ; je me suis mis tout entier à la place de 
l'homme souflraut; j'avais son ton, sa vois, son accent; 
il doit être toujours sacré, quand il gémit et soupire. 
Qu'ai-je obtenu ? Des refus inhumains, des défaites, du 
mépris, de bas mensonges. La morgue, l'insolence, 
la fkiideur insultante caractérisaient ses moindres ex- 
pressions : il avait la parole brutale d'un homme riche 
qui outrage celui qui ne l'est pas. Sa femme, plm 
hautaine encore, me toisait d'un œil dédaigneux, plus 
dure, plus ÎDSolente dans sa plate anogauce. Je leur 
aurais peut-être pardonné : mais ce que je ne lear par- 
donnerai de ma vie, c'est leur dureté envers voua. Com- 
ment ! un frère, du milieu de l'abondance, Kura pu voir 
33*» 
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tÊ 



sa soeur vertueujse manquer du nëceseftire i 

11 n'a donc ni aentimens, ni entraillee, ni heoneaf ! 

M"*". M1LVIL1.E. 

Je ne lui ttemandaÎB rien. 

VANGLSNNS. 

Vous le jugiez donc bien insenaible, coBsine ? C'eil 
SB condamniktion qui vient de sortir de votre boudie. 

m"". MH.VILLB, 

Ah ! croyez que je ne l'accuBe point ; non, non . . . 

TANOLENNE, avec enthousiasme. 
Amour ndx bons, inimitié aux roëcliaoa, à toits 
ccenrB endarcis qui n'existent que pour eux ! 



J 



Onbliet, oubliez plutôt le» écarta de 1» vanité, avec 
'sette supériorité qui vous caxactériae. 



On oublierait bientôt la vertu, si l'on pordsit sa juste 
indignation contre le vice. Allons, ma chère cousine, 
vous êtes dès ce moment ma trésorière. Je v«ia voue 
charger d'un emploi, qui plaira sûrement i votre âme, 
du soin de secourir les infortunés. Allez, cherctiez-leï 
et ameueï-lea ; ne craignez pas d'en trop rassembler 
autour de moi. Mon hôtel est pr&t, vaiez l'embellir : 
car le palais le plus superbe est nn s^our triste sans 
l'amitié. Qu'elle y règne, qu'elle y dicte ses loi». C'e« 

à vous de me consoler de ce que j'ai perdu Je 

veux d'ailleurs que vooa efiaciez le hixe dont a'éhor- 
pieillit votre belle sœur. Voua le dédwgnez, je le eus; 
miûs elle aura la bassesse de sécher de dépit ; car les 
petites âmes sont misémbles en tout. Oui, mon aimable 
Muaioe, csasez ia vous en défendre. Ce que j'ai Mt 



vonB. J'ai pris votre déjeuner, nous finirons la journée 
par souper ensemble. 



Avant de sortir, cousin, reprenez votre portefeuille, 
TANQLBNNE, Ovec htttucfmp d'expression et lut prenant 

la main respectueusement. 
Je voua le laisse ; soyez-en dépositaire. Si vous 

voulez me le rendre Songez, songez bien que je 

ne l'accepterai qu'à une seule condition {liljdbaUe 

la Trutin,) Adieu, aimable cousine. (// sort.) 

SCÈNE HUITIÈME. 

Mme. MILVILLE, seule. 
Veillé-je f Est-ce un songe ?...... Je suis tentée de 

le croire. Un parent que je n'ai point vu depuis l'âge 
de dix ans, qu'un disait mort, dont on ne parlait même 
plus, ressuscite, traverse les mers avec une fortune con- 
sidérable, l'apporte ici, me l'oflre, prtind mes enfents 
sous sa protectioD, et pourquoi ? Farce que j'ai obéi au 

premier devoir qu'exige la simple humanité Mais 

puis-je m'empâcher de rendre hommage à son caractère ? 
Comme il possède le vrai langage de l'âme I Je me 

sens disposée à le chérir Mais quoi ! ne serait-ee 

pas sa générosité que je chérirais en lui ? ce qu'il promet 
de Mre pour mes enfauta ? Non, non, je ne me trompe 
point. Eu m' examinant bien, c'est lui que j'aime, Le 
noble, et honuÊte liomme ! 
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SCÈNE NEUVIÈME. 

Mm». MILVILLE, BRIGITTE. 

BRioiTTB, entrant, avec de grandes acclamations. 
Ah ! madame, madame, miracle ! miracle ! 

M*e. MILTILLB. 

Quoi donc? 

BKIGITTB. 

C*est madame Votre beUe-sœm* qui monte en personne 
à votre quatrième étage. 

m"", milvillb. 

Ma belle sœur ! ce jour est fait pour m'étonner. (Bri- 
gitte sort,) 



SCÈNE DIXIÈME. 

Mme. MILVILLE, Mmb. DORTIGNI. 

M"'®. DORTIGNI, très'parée saute au cou de sa Mie mtmr\ 
Bonjour, ma sœur. Il y a long-temps que nous ne 
nous sommes vues. 

m"®. MILVILX.S. 

En effet, vous me surprenez, madame, étrangement ; 
je ne m'attendais pas à cette visite, je voua Ttivove. < . % • 

M"»». DORTIGNI. 

Ah ! si vous saviez tous les détails, vous me pardon- 
neriez ; mais cela ne peut se raconter. Eh bien ! com- 
ment cela va-t-il ? 



A C T s II,- 



™. MlLfU.VB. 

. . .grâce au régime plutôt qu'ai 



remèdes. 



J'en suis ravie. . . .je voulais vous envoyer mon méde- 

cia Il est tombé lui-mËme malade, et je crois 

qu'il en momra Mais, grâces à Dieu, tout le 

monde ici a été promptement rétabli. 

M™. MIl.Ttl.I.S. 

Ma convalescence a été assez lon^e. 
M™", DOirrKMi la caressant. 

Votre santé en sera plus aflermie. , . . Je vous trcMve 
nn excellent visage. Les temps ont été aflVeun, voua le 
savez. Je n'ai pu sortir. Les migruines m'assiègent, 
J'ai eu les nerfs agacés. Puis, excédée de mille impor- 
tuna C'en est feit, je renonce à ce tracas ; c'est 

un plan arrêté depuis long-temps dans ma tête, et que 
j'exécute enfin. Je ne veux plus voir que mes parens ; 
ce sont, après tout, les meilleurs amis que l'on puisse 
avoir dans ce monde (Elles s'asséyent.J 
m"*. M1LTILL«. 

ils devraient l'être au moins. 



Ma chère sœur, pourquoi noua nég'liger à ce point, ne 
»as venir nous voir? Vous avez plus de temps que moi. 



Le reproche est admirable ! Je me sois présentée cinq 
à six fois de suite à votre porte ; vous n'étiez pas visible. 



Pour voua ! ma chère sœur, pour vous ! Ah ! 

*CRu ne ue ferez pas l'iigure de le penser. Permettez ; 
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si j'avais donné des ordres, vous n'y étiez sûrement pas 
ooniprise. C'est la faute de mon portier, le plus lourd 

butor ! • Venez-nous voir ; oublions le passé. Si je 

vous parais coupable, prenez-vous en à votre frère ; c'est 

un tyran, en vérité J*y perdrai la vie. 

m"**>. milvillb. 
Mon frère? 

M"**. DORTIGNI. 

n me fedt tenir taUie, inpitoyablement, quatre fois la 
semaine. 

m"»^ milville. 
G^éôt n'ètpe jamais à soi* 

M"*« DORTIGNI. 

' Rien n'est pim cmdt, ma sœnrr que ùt dcDDer toor les 
joura son bien- à manger à mille êtres îndîfiiÉrens, pour ne 
rien dire de plus ; et de faire, piar-dessus le marché en- 
core, les frais étemds de la représentation. 

M"** MILVILLB. 

On dit que tel est le supplice des riches. Il fitnt que 
tout soit compensé. 

M*»* DORTIGl^ri. 

Vous êtes plus tranquille que moi, cent fois plus heu- 
reuse. ..... Paisible dans votre dbère solitude, tout à 

vous. La lecture vous occupe toujours. 

m"* MILVILLB. 

Infiniment : c'est mon unique plaisir ; et ce plaisir, 
étant peu coûteux est à ma portée. 

M™« DORTIGNI. 

Oh ! je vous ferai passer des nouveautés piquantes. 
On m'en envoie de toutes parts, que je ne lis pas. Je 
n'ai pas le temps, en vérité d'y jeter les yeux. J'attrappe 



à la volée quelques extraits par lambeau; mais, de cette 
manière, on ne peut juger que bien surperficiellement. 

C'est ainei, néanmoins, que l'on ju^ dans le moDcle, et 
l'on n'en prononce pas moms ; vous l'aTouerez. 



Il est bien vrai Quand jouïrai-je d'un peu de 

loisir, pour m' occuper à mon aise des délices ineffables de 
la littérature! Ahl c'est là que réside le vrai contente- 
ment de l'âme. On n'a point de remords de ces jouîa- 
sances-là; elles sont au-dessus de tout. Votre vie est 
fortunée, paisible, ma sceur, en comparaison de la 
mienne. Le tourbillon des afiàires n'emporte pas tou- 
jours votre esprit loin de vous. Dana le inonde où je via, 
l'on ne sait qui l'on voit, qui l'on reçoit. Fatigué par la 
présence de tant d'objets qui se succèdent, c'est un tour- 
ment journalier. On a de l'bumeur malgré soi. On ac- 
cueille mal ou bien, eomme au hasard A propos^ 

ma scEur, avez-vous vu le cher cousin arrivé réceimnent 
de l'Amérique ? 

Oui; sort d'ic; 



" MILVILLB. 



Il sort d'ici !. . ..Oh! il nous a joué un tour facétieux, 
plaisant, original. C'est un drôle de corps. 



Comment donc? — 

m"* DOBTIGNI. 

Imaginez -voua qu'il s'est présenté chez moi comme u 
BÙsérable Dana ce mi»nent, mon mari venait d 



îr& l'haï 


.,......,..,.....,.,^ 




papier 


.J'étais de niauvaiae humeur Nous. 


neravon^pa 


B accueilli gracieusement; mais sans doute il 


oubliera ce tr 


lallieurcux quart d'heure, car nous comptou? 


bien rêparei 


' cette inattention. Maie amsi, c'eed: d'une 


originalité peu décente; on ne surprend point ainsi les 


gens, A-t-il uaS envere vons de la même feinta ? 


Oui, mae 


eeux, il s'est offert à moi comme étant àm» 


lu peine, et cherchant un emploi. 


Un emploi 


; cela est biea ridicule. C'est jnsteinent ce 


qu'il y a de pins rare ^ Paris. O» ne voit que cecom.- 


mendations. . 


. . . X.e« bureaux regorgent de plumes suibi^h 


méraircB. 


V 




«■.«,„,.,.. .s 


Je hn ai ofiert cea petits Becoors qu'on doit à laL^^H 


rente et à l'humanité. '^^H 


Ah! TOUS 


avez été bien éclairée. Voua l'avez donc 


. deviné, 80U8 i 


ion habit plua que modeste? 


Non,jevo 


usI'asB^e. """'"'"'' _^™ 




M'" DOBTIGNI. 'JS^l 


Personne n 


e vous avait avertie ? ^^^^| 




Mlt.VII.LE. i^^l 


Personne. 


•J^l 




M"" DonTiGNi, en grmaçanl. "^^^M 


^L Ah! vous 1 


],vez le coup-d'oeil plus fin, plua véaétiJj^^M 


^H qoe k nfitre. 


J 



M™" MILVI1.1B. 

Je n'avais rien prévu de ce qui est arrive. Quand je 
loi ai en fait mon présent, qui était bien peu de chose an 
fond, après avoir pria une tasse de café avec moi, tont-à- 
coup il s'est levé de cette place, les bras étendus, l'œil 
humide de litrraea, et m'a dit d'un ton pénétré, d'un ton 
qu'on ne peut jamais rendre : j'ai accepté vos dons, ma 
cousine, recevez tes miens. Il m'a remis ensuite ce 
portefeuille entre les mains, pour moi, a-t-il dit, et pour 
mes enfana. Le voici ; je ne l'ai pas encore ouvert. 
UmEDonTiGKi, avec empTESsement. 

Vo3mnB, voyons ce qu'il renferme. 



Je compte bien le lui rendre, comme vous imaginez. 
„iM DORTiGNi, apri'S avoir ouvert le porlefeitUïe. 

Mais, ma Eceur ! ma sœur ! voilà des effets pour plus 
de six cent mille livres. Ah! mon Dieu! voUà une 
offre unique, incroyable, extraordinaire : on n'a jamais 
rien TU de tel. Comment! il voua a donné cela pour 
une tasse de café ? cela est incroyable. J'avais pris, moi, 
malheureusement mon chocolat. 



Von» pensez bien, ma sœm", que je n 
romme d^Msitaire, et rien de plus. 



e regarde que 



C le monde jaserait. Ah ça, ma chère 
tua. je suis enchantée de l'espèce de divination que 
ous avez eue. Cela fait honneur à votre sagacité. 



11 m'a &it mille protestations d'amitié Que y 



crois sincères. It veut abeoloment que j'aille demeurer 
(tnne «m ttâtel. 

m"" DOHTIQNl. 

Gardez-vous-en bien, ma soeur ; vona n'ètea point d'un 
â^. . . .11 &ut redouter lee langues mëdÎBantea. 



Je ne les crains point. 

M"" 

II faut si peu de chose pour ternir u 



Ma sœur, je voua proteste que je n'acceptera 
bienfaits, qu'à charge de les publier & toute la terre. 



1 



Le monde, tout méchant qu'il est reconnaît et respecte 
In véritable vertu : on peut la calomnier, maïs non h 
flétrir. 



Je le crois. Mais, à propos, je sais déjà ce que vous 
if^norez peut-être : mes informations ont été sûres et 
promptes. Savez-vous où il demeure ? 



Non; il doit v 



e prendre a 






Eli bien! je voua l'apprends: il loge rue de Richelieu, 
dana nn hôtel magnifique. lia un train!. ...E^ venir 
aoua un piètre habillement intercéder, demander l'an- 
m&ne, ou plutôt tromper la compassion. .. -Ah! cela est 
d'une sii^ularité choquante. 



AQ1I II^-raQÎN^ 10. 



Jene crois pas en e&èt qu'on se soit jamais avisé d'une 
telle métamoiphoae. 

m" DOHTiaMI. 

Cela ne devrat pas être toléré, ma sœur ; car, si celte 
mode s'introduisait une fois dans k monde, on ne saurait 
bientôt plus à qui l'on doit certains égardii. 



r pour tout le 



On prendrait le parti, alors, d'ei 



Gels est bien ptulosophiquement dit, ma sceur ; mais il 
y a dam la société des rangs, des classes, une subordina- 
tion nécessaire ; tous en conviendrez. 



Je ne prétends point dire le contraire. 



Ab ça, ma chère sœui 
e^irît: TOUS êtes bonne, 
■wpwi. 



J'y travaiUerai assurément de tout mon cceur. 



oua avez tout crédit sur son 
s êtes éloquente .... F^tes 



S'il e&t dit un mot de son état, nous l'aurions reçu à 
bras ouverts. Attendez; il faudrait lui dire que tout cela 
k'k été qu'un jeu; que, le connaissant ricbe. nous avons 
-voulu ...■ aussi .■■■ de notre côté joner la comé- 
die. . ■ -Qu'en dites-vous t 



Cela ne prendrait pas. 
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'• DORTIGNI. 



Ah! cela ne prendrait pas. • • ."Etï bien ! dites-lui que 
mon mari avait la tête fort occupée d'afiJEÛres ; qu'il Va 
saisi dans un de ces mauvisds qnaits-d'néure où Ton 
brusque tout ce . qui nous approche^; que moi» j'avais 
grondé mes gens à mon lever, et que l'impression m'en 
était demeurée. Ajoutez, ma dière sœur, que les hommes 
qui ont des bureaux, sont tristes lé matin, et qu'on ne rit 
à Paris que le soir. 

M™*. MILVILLE. 

Je vous promets d'employer et les raisons et les prières, 
poui* que le passé soit enseveli dans le silence . 

m"*. DORTIGNI. 

Je compte aller lui demander à souper. H verra bien 
alors que je n'ai pas voulu lui manquer. Quand ce ne 
serait que son extrême générosité envers vous, ce parent 
me deviendrait cher. (Se levant) ménagez-vous bien, 
prenez soin de votre santé, je vous en conjure. £t les 
diers enfiEUis ! ils s'amusent. L'heureux âge ! où Ton 
est sans souci, sans inquiétude. Vous les embrassei^ef 
bien pour moi. Ne prenez pas ceci pour une visite de 
cérémonie ; point du tout, c'est une visite de bonne et 
franche amitié. Depuis un mois, je guettais l'instant 
d'être libre. Adieu, adieu. Ne bougez pas, l'air est 
froid. . . . Nous nous reverrons, (en VembrasamO) A(Ëeu. 
Nous allons nous voir fréquemment, c'est une chose ar- 
rêtée. 

{Elle sort Mme, Milville rentre dans F autre pièce. y 



i-Ç^B jn.— BCE 



ACTE TROISIÈME. ^^^ 

SCÈNE PREMIÈRE. ''^. 

f^ seine se passe chez Vanglenne, dans un salon m* 
richement décoré et meublé. Da côté gauche, est vne 
table sur laquelle il y a vu fiambeau portant des bougies 
allumées, et plusieurs livres et papiers. Près de cette 
table, est ua fauteuil ; deux autres vers la droite.- de.' 
chaises dans te fond.) 

VANGLENNE, Mme. MILVILLE. 

TANOL&KNB, mis richement, conduit inadame MUviile 
par la main ; elk est habillée différenanent que cheg elle, 
mais simplenieiU . 

Vous voici chez vous, chère coueine. Je n'aurai de 
droits ici que ceux que voua voudrez bien me donner. 
VouB V serez lilire, voue y inviterez tous ceus qui vous 
oonviendjont. Votre société sera la mienne, si vou» me 
le permettez, 

m"". UILVtLLB. 

Ah ! cousin, quel éclat ! quelle magnificence ! 

VANBLBNNX. 

dix-huit jours. J'ai fait tout ar- 
BÎn ; et, avec ce mobile universel, il 
mme Paris pour être sen-i pronipte- 
Je n'ai fait part de mon projet à 



Bien caché, depui 
ranger, l'argent à la i 
n'y a point de ville c 
ment et à Eouhsit. 



peraonne, et mon secret n'a point été trahi. Allons, pre- 
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nez poeaession. Je sukdifi;? vov», cousine. Lliôtd est 
oonpé en deux et sans aucune conunnaicflition. Quand 
vous vondres me xeoevoir, je viendiui comoDe votn.'pa^ 
itnt et votxe mefflenr amL 

Et votre portefeuille ? Reprenez-le, je l'exige. . ,: 

VANGLBNNX. 

Gardez-le jusqu'à oe que je vous le redeaiande ; c^est 
encore là une de nos conditions, cousine, (j^n souriant) 
n'ètes-vous x>as ma trésorière ? 

Vous voulez que je garde un don exorbitant ? 

▼ÀNeÔiBNNBr 

Laissez-moi achever, vous dis-je, et ne me chagrinée 
point. ... Ce que je fais n'est pas par ostentation, mais 
pour dcmner un exemple aux ridies ; pour leur apprendre 
à ne jamais dédaigner le piauvre ; à se souvenir que, 
dans un tour de roue, la fortune abaisse cekd qui était au 
sommet, et élève <ielui qu'elle aperçoit au dernier rang. 
{TirtatÊ le doubk louis qu'il a reçu et elle) cette pièce que 
je garderai précieusement tant que je vivrai (et vous n'en- 
tendiez pas alors le sens de ce mot, lonsque je l'ai pro- 
noncé,) cette pièce qui m'aurait en e£fet racheté la vie, ai 
je me fusse trouvé dons le besoin, comme cela aurait pu 
être ; voilà le gage irréooiêable qui me dit que vous ho- 
' norerez les richesses, par k digne usage que vous saurez 
en feire. 

M"*^. MILVILLE. 

Je suis vraie avec vous, comme avec moi-même ; je ne 
Vous dissimulerai point la joie dont mon âme se trouve 
remplie. 
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VANGI^NNB. 

Voilà de ces aveux qui n'échappent qu'à un cceur 
comme le vôtre, Mais vous me serez utile, ch^ cou- 
aine ; vous m'aiderez à placer mon argent d'une manière 
qui ne soudnie ni l'oisiveté, ni l'iutriguc, ai l'effititi- 

Dieu! Oserai-je lui parler de mon frère? 



SCÈNE DEUXIÈME. 

VANGLENNE. Mme. MILVILLE, UN LAQUAIS, 

LB LlaQAlS. 

Monsieur, an était allé voue demander chez voua; c'eet 
M. Mulson qui voudrait absolument vous parler. 

Ahl Mnlson, l'agent de change? {A madame Milvillé) 
cousine, perraettez-voua que je le reçoive ici ? {Madatae 
Milvilte/ait un signe d'approbalioa.J 

LB LAQUAIS, en remettant un papier à VanglentK. 
Voici, monsieur, ce que votre notaire m'a chargé de 
tous remettre de sa part. 

VANQLENNE, {mettant le papier sur la table.) 
C'est bon. Faites entrer monsieur Mulson. (Le 
Laquais sort) 
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SCÈNE TROISIÈME. 



MULSON, VANGLENîŒ, ]^mb. MILVILLE, 



s'aaaied. 



i / 



MULSON, étendant le» bras. 
Qui Vauraît cm ! Vous en Europe ! et tout le monde 
l'ignore. On eût été au-devant de vous, vous offirir nos 
services. Et pourquoi vous êtes-vous- caché ; vous, ùàt 
pour aller de pair avec tout ce qui brille ? 

VANGLENNB. 

C'est que je suis ruiné. J'ai fait naufrage. 

MULSON, riant. 
Ah ! vous êtes bien revenu sur l'eau, à ce qu'il parait. 

VANOLENNB. 

On m'a tué dans ce pays-ci ; mais je ne m'en porte 
pas moins bien. Il est bien vrai, cependant, que j'ai failli 
me noyer tout de bon. 



MULSON. 



'Ea sauvant votre personne, il n'y avait rien de perdu. 
La mer est Ynen avide, mais malgré sa profondeur, elle 
ne pouvait pas tout englcrutir. 

VANGLBNNB. 

n me reste encore quelque chose pour moi et mes 
amis. 

MULSOM. 

Je le crois. Vous venez jouir ici de votre félicité 
au milieu de vos parens ? J'ai à vous porter les saluta- 
tions, lés excuses, les respects de deux personnes qm vous 




sont liées par les nœuds du sang;, et de plue fort at- 
tachées. 

VANOLENNB. 

Et qui donc, s'il voua plaît? 

M. et Mme. Dortigiii. Honnêtes gens, bravea geii» 
BU fond. Je suis un de leurs principaux Hgens. 



C'est donc vous qui leur avez dit que j'étab ici ? 



i eu l'honneur de vous reconnaître 
au premier coup-d'œil, à l'instant où vous sortiez de chez 
eux. Vous n'Êtes pas de ces hommes qui ne laissent 
dans la mémoire qu'une faible impression. Malgré l'habit 
que voua portiez, je voua ai reconnu. Votre crédit. . . . 



Mon crédit ! . . . ■ (Montrant Mme. Milville} eonnaiasez- 
,'ons madame ? (Mme. MUviîlese lève.) 



Je n'ai pas cet honneur. 

ÏANGLBNNB. 

Comment, voua ne coanaiesez point madame ? Mais 
vous fréquentez cei>endant la maison de madame Dor- 



Depuis quatre ans j'ai cet avantage, et presque tous le* 
jours. J'y mange fréquemment. 
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MULSON. 

Non monsieur. Je ne me rappelle pas d'avoir vu ma- 
dame. 

VANGLBNNS. 

C'est sa sœur. 

MULSON, étonné. 
Quoi ! monsieur Dortigni a une sœur.? madame, per- 
mettez que je vous prépente mon respect. 

YANOLBNNB. 

A présent, monsieur l'ambassadeur, achevez votre nies- 
sage. (Mme. Mibnlle 9^ rassied.) 

NULSON. 

Je suis ua peu interdit. • • .Je s^is tout ce qui s^esX 
passé ; ils ont eu quelques torta avec vous. 

VANGLSNNB. 

Quelques torts ! Vous êtes très4>ien informé. 

MULSON. 

m 

Mais ce sont au fond dlionnêtes personnes, fort affii- 
bles, dont j'ai lieu, moi, d'être satisi^t. Comme vous 
êtes d'un caractère facile et généreux, vous oublierez 
quelques petites inadvertances. 

VANOLBNNK. 

' Inadvertances ! 

• • ■ ■ : - ï , ; .- 

MULSON. 

Oui, ils veulent réparer. . . .On a des distractions à 
l'infini dans' le monde. 

VANOLBNNX. 

Mais quand monsieur Dortigni reçoit un homme de 
la bourse, a-t-il des distractions alors? Commet-il beau- 
coup d'inadvertances? 



Maia, entre nons, il faut pardonner à M, Dortigni 
ar il n'est que l'aveugle agent des volontés de 9a femme . 



J'entends. Je vois bien que vous êtes venu ici pour 
préparer les voies d'accommodement. 

Justement. Ils sollicitent la grâce de voua rendre une 
visite. La parenté, malgré quelques nuages, reprend 
toujours, sea droits. Pourront-ils vous voir sans que vous 
leur &asiez mauvaise mine? 

VANOLBNNB. 

Vous savez comme j'agis avec tout le monde. 



Oh! sans doute. ■ - .C'est ce que je leur ai dit, vous 
êtes bien le plus galant homme qne je connaisse. Ah ça, 
cela est donc arrangé? Vous revenez comme si de rien 
n'était? J'en suis content, charmé. J'espère, monsieur, 
vous proposer quelques afeires d'ime suhdité .... D y a 
une opération, dont je vous montrerai le tableau. 



Nous verrons cela, monsieur Mulson. 

Mais j'ai réussi le plus heureusement du monde . (Html) 
je vais donc leur porter l'agréable nouvelle de votre ré- 
conciliation ? 

VAKGLSNNB. 

Oui. monsieur Mulson. 



A merveille! ils en seront enchantés, vous dis-je. 
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(^jMirt) bon! tout va bien. (JEToii^) jevons ofirelnainiet 
respects. (H sort) 

{Mme Mihnlle se lève*) 



SCÈNE QUATRIÈME. 

VANGLENNE, Mmb. MILVILLE. 

VANGLBNNE. 

Ils oseront venir. . . ! Cela est fort^ En ce cas, j'au- 
rai mon tour;, Métal corrupteur, o malheureux argent, 
pourquoi es-tu à la fois l'échange de nos besoins et l'a- 
gent de nos crimes? 

M*"* MILYILLB. 

Cher cousin, bon et généreux comme vous l'êtes, je 
prendrai sur moi de vous supplier en fiaveur d'un frère 
assez malheureux déjà de méconnaître cette élévation de 
sentimens, qui est un don de la nature. 

VAMGLENNB. 

Vous prétendez à toute force l'excuser, cela est à sa 
place, et digne de vous ; mais moi, je sais ce qu'il feut 
que je fasse. 

M™*. MILVILLE. 

Mais l'effort d'une belle âme, d'une âme comme la 
vôtre...... 

VANGLBNNE. 

Cousine, ce n'est pas moi qu'ils ont offensé, c'est l'in- 
fortuné caché sous l'habit que je portais; c'est lui qu'ils 
ont outragé durement, inhumainement ; et mon ressen- 
timent est juste. De quel droit un homme accable-t-il 
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acm semblable du fardeau du mépris ? Non, ce pitoyable, 
ce cruel orgueil doit être flétri ; et l'amour de l'ordre 
exige aujourd'hui que l'insolent qui marchait sur la tête 
lie son frère, soit à son tour humilié. 



Je ne prétende pae excuser sa conduite ; mais il eût 
peut-être ^t dans la suite ce qu'il n'a pas fait d'abord. 



Quand le premier mouvement du cœur humain n'est 
pas Ijoii, le second devient pire eucore ; et la triste hu- 
manité n'a peut-être d'autre vertu que ce premier cri 
de la couunisération et de la pitié. Qui rétouffe, est 
mort au bien. 



Hélab! il y t 






e séparation éter- 



Oni; et de tout l'iatervalle qui se trouve entre nos 
âmes. Je ne leur veux point de mal; mais, comme ils 
se août ^ta petits pour de l'or, il m'est permis de rire 
de leur bassesse; et je retiendrai l'or qu'ils couvrit des 
yeux, pour le placer dans des mains plus dignes de le 
lecevoir. Voilà toute ma vengeance. 

m"* MILVU.1.B- 

Ah! modérez votre indignation, je vous supplie. 
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SCÈNE CINQUIÈME. 

VANGLENNE, DORTIGNI, Mmb. DORTIGNI, 

Mmb. MILVILLB. 



M** MIIiVILXB. 

Les voici. .... 

m"* DORTIGKI. : . i ' 

Mon cber cousin, vraiment, vous êtes un aimabk 1M- 
piègle. Est-ce &u Nouveau-Monde qu'on apprend ott 
jolis tours-là? Vouç avez déployé l'imagination la plus 
originale, la plus riante .... 

VANGLBNNB. 

Vous a-t-eUe fait rire, madame ? 

DORTIGNI. 

Vous avez très bien joué vôtre rôle. 

VANGLBNNB. 

Et vous, monsieur, vous ne vous masqoiea poi^t, 
n'est-il pas vrai? Vous alliez à £ront déooavert. 

• DORTIGNI. 

Nous venons pour avoir l'honneur de vous saluei^* et 
de vous ofirir nos exduses. 

m"* DÔRTlGNk. 

Nous avons un regret de ne vous avoir pas mieux ac- 
cueilli, et nous venons. ... 

VANGLBNNB. 

Mais ce n'est pas ici mon domicile, madame. 



m"*' DORTIGNI. 



Comment donc? 



VANOLENNB. 

Vous le saTez, je demeure rue de la Huchette, au Ca- 
dran bleu; teik estl'adreeee que j'ai eu l'honneur de voue 
indiquer. 

m"' DOSTIONt. 

Bonne folie! vous plaisantez encore. 



Je ne plaisante point, madame, si vous voulez me 
rendre visite, c'est là que vous me trouverez, et j'aurai 
l'honneur de vous recevoir. Ici, voue êtes chez votre 
EtBUT. (Il f'éloiçne, se jette dajts le fmileuil ijui esl près 
ikluHible, et prend un livre qu'il lit négligemment.) 



J'ai déjà vu la chère sœur ; elle nous a annoncé votre 
générosité, je l'en ai félicitée sincèrement. Elle éton- 
nerait de la part de tout autre ; mais vous êtes l'homme 
inconcevable, unique. 

Je coonais d'autres êtres plus inconcevable encore, A 
qm il ne manque ni un vice ni un ridicule, 

11, {m assied à cûté de sa sœur, et lui/ail mille 



Je vous trouve le meilleur visage du monde, chère 
sœur, un air content, satisfeit. (M. Dortigm qui n'a 
pas de/auteidl, va chercher une cfutise, et s'assied). 

VANOI.ENNB. 

Oui. Oh \ cela ira de mieux, en mieux, j'y compte 



Et ke chera enfans, comment se portent-ils? 
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» 

YANeLBNNA. 

Ils ont m le temps de graadir depuis que vous De les 

M»«. MILVILLS. 

Et les vôtres» masesiur?. 

Ils se portent bien. 

VANQLENNB, brusqmmeiU, r 
Vous avez des eaûtumi n^adasoe ? 

Oui, cousin ; ils sont au coUé^. 

Vous ferez bien de .les y laisierj, madame. 

m"*, dortigni. 
C'est mon int^tioa. 

VANOLBNNB. 

Et de prendre garde sxutout d^ les élever voua*.- 
même. 

H<»«. noaTiefNi. 

Vous voudrez bien remar(]^r, mOAsjeur^t que je ne. 
saurais l^ir montrer du latin ; car oo^ ne nwis renseigiie 
point. 

VANOLBNNB. 

Du latin ! oh, qu'ils n'en sachent pas un mot, et qu'ils 
aient le sens droit, et surtout le cœur seesible et boa, 
voilà l'essentiel ; mais je crains pour eux le malheur de . 
leur naissance. i 

m"®, dortigni. 

Le cher cousin a encore un peu d» ressentiment de Ta- 
venture de tMitôU 
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Nous avouons nos torts ; et si noua venons ici, c'eït 
pour les réparer. Vous avez trop d'eaprit, mon cher 
cousin, pour voua fâcher de cet ouhli. Les trois quarts 
de Paria y eussent été attrapés tout comme nous. 



FniteB-Toufi l'éloge des habitans de la capitale ? lis vous 
'doivent un remerciment. 

m"^. uobtioni, d sa bdle-sœur. 

Chère sceur, faites qu'en ce jour la paix se rétablisse 
dans toute la femille. 



C'est l'objet de tous mes voeux, et je ne défiire ricD 
tant. 

V™. noBTiOKi, apris un hug âlence. 

On dit que c'est un beau pays que la Guaddonpe. 
que son sol eat fertile, que son climat est sain et agréa- 
ble, que l'eau y est renommée comme pure et salutaire. 
{Apris an silence.) le cher cousin aime beaucoup la lec- 
ture, à ce qu'il paraît. ... Je prendrai la liberté de lui en- 
voyer des livres choisis de ma bîbhothéque. . . . J'en aide 
fort estùnés, car je n'achète de livres qu'après avoir lu le» 
extraits. 

VANOLBNNS. 

Je ha peu ; mais j'eiamine le front de l'homme. Ce 
livre.làn'ést pas toujours agréable, il s'en faut; mais il 
dit beaucoup, pour qui sait y voir. (// conlinue de lire.) 



Celui que voua tenez parait vous occuper fort. Pour- 
ait-on savoir ce que c'est ? Est-ce une nouveauté } H y 
ta a peu d'agréables. 

35*» 
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▼ANttLaKKS. 

Je ne sais ; c'est im assemblage de vers. Celi&*ci est 
intitulé: Le plus j^i des Retmeik, 

Des Yen, des vers, on ne voit que ccâa. 

▼ANOLBKNÏ. 

Je viens de tomber par hasard sur une pièce qui me 
fait rire malgré moi. 

M**». DOBTIONI* 

Cela ft'eit pas malheureux. Qu'est-ce donc ? 

VANGLBNNB. 

EpUre à mon habit. Ce titre-là, d'abord, est d'un 
homme qui voit, qui sent. Cela ne ressemble point à ces 
épîtres à Flore, aux Zéphirs. J'aime ce titre, Epitre à 
mon habit» 

DOBTIONt. 

L'épître n'a pas fait fartune, je vous en préviens. Je 
ne l'ai point vue citée comme un modèle^ 

VANOLENNB. 

Il y a quelques bons ouvrages dans ce oa84à ; mais 
enfin il se trouve un admirateur qui décide pour son 
compte. Voyons donc. (Il Ut*) 

Ah ! mou habit, que je vous remercie ! 

Je ne me k^se point d'admirer ce début, cette ex* 
olamation pleine de vérité et de seL 

Ah ! mon habit, que je vous remefcie ! 

Que je vaux aujourd'hui ; grâce à votre valeur. 

DORTIG^I. 

Vaux, valeur ! c'est un pléonasme* 



Soit. 

Je me coonais ; et, plus je in'»ppricie, 
nuG j'entrerais qu'il faut que mon tailleur, 
Par une secrète mBgie, 

Ait cacb^ daaa vos pli« un Udismao rahiquenr. 
Capable de gagner et l'espril et le cœnr. 

Qu'en ditca-ïoUB, monsieur l'Aristarqneï Voyons, 
exercez toute votre adresaG. Je vous devine : gagner, 
n'est pûut-être pas le terme propre : un habil ne gagne 
point les cœurs. AmaéoatT serait le mot ; mais ju 
soupçonne que gagner, qu'en pensez-voua ? devient un 
trait ironique. Continuons ; 

Dans un cercle nombreux de bonne compagnie, 
Quels honneurs je reçus! quels égards ! quclaccneill 
Auprès (le la maltrcBse, et ilana un grand fauteuil 

Dans nn grand fauteuil à bras. On le voit. ■ ■ . 
Je ne vis que des yeux toujours prêta ï souHre. 

Tot(iours prêts à sourire. Cela est d'urne expression 
vivante. Des yeux qui mentaient d'ailleurs. . . .Qu'im- 
porte ? Le poète peint d^ dehors. 

J'eus le droit d'y p»rl?r, et parler sans rien dire. 

Parler sans rien dire I 

VANOLBNNB. 

Parler aans rien dire ! Il y avait de quoi parler ce- 
peadanti et il parlait probablement. Mais tel s'endurcît 
le cceur et les oreiHes ; cela revient au même. 

Cette fumme i grand falbala ... . 
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(77 rit.) Ah, ah, ah ! Je ne puis m'empêcher de rire. 

Cette femme à grand falbala 

Me consulta lur l'air de son risage 

Je passe quelques vers. / 

Ce que }e décidai fut le née plus ultra. 

On applaudit à tout ; j^avais tant de génie ! 

(77 étemue, tous saluent; il se lève, prend la basque 
de son habit, et la baise en disant :) 

Ah ! mon habit, que je vous remercie ! 
Cest vous qui me valez cela. 

Eh bien ! monsieur, quel est, selon vous, le résultat 
de cette pièce ? 

DORTiGNi, avec humeur. 

C'est qu'il faut, monsieur, s'accommoder aux mœurs 
reçues, et puisqu'on n'a besoin dans le monde que d'un 
habit pour passer comme les autres, il ne faut point, par 
bizarrerie, se refuser à l'endosser. 

VANGLBNNK. 

Voilà ce que vous avez dit de mieux. £t moi, mon- 
sieur, et moi, je vais plus loin : je soutiens qu'il n'y a 
rien de préférable à l'or ; qu'il ne faut point communi- 
quer avec celui qui n'a point d'or ; qu'il faut être dur 
envers lui par caractère, insolent par principe. L'intérêt 
personnel ne calcule que ce qu'un homme peut rendre 
à un autre ; et il doit voir, comme s'il n'existait poiDt> 
celui qui, n'ayant point d'or, ne lui est bon à rien ÇPom 
9e lèvent.) 



Mais j'ai cru vous entendre, mon cher cousin. Per- 
mettez-moi de vous répondre. Tout ce que j'aperçois 
ici eet à ma belle-sœur ; voue la comblez de vos large^aee ; 
le bien qne vous lui faites a'escite en moi ni envie, ni 
jalousie, je vous le proteste du fond de l'âme ; au con- 
traire, je jouis comme elle de ?on propre bonhe'jr ; et 
dans ce moment, je ne veux, ne désire, ne demande, 
n'implore que ean amitié et la vôtre. 



Vous aimez votre belle-ateur, mndame ? vous de- 
mandez son amitié ? Vous vous réjouissez intérieure- 
ment du bien que je lui ai fait et que je lui prépare f 
Vous voulez être Bon amie sincéremeat ? 



Oui, mon cher cousin. (Eriibrasxrml madame Miivilie.) 
Jel'aime, et je lui en donnerai des marques dans toutes 
les occasions. Ne prenez p^, monsieur, les distractions, 
trop ordinaires dans le monde, pour de l'insensibi- 
lité. 



Vous l'aimez, et voua me l'assurez ?... .Ah! prenez 
garde ; je Buia habile à lire sur les visages oe qui se passe 
au fond des cœurs. Si je me suis trompé, comme cela 
se pourrait, si , en effet la seasibUilé réside encore aa 
fond de votre âme, j'oublierai tout ; j'en suis capable. 
Je ne suis, madame, ni injuste, ni vindicatif; je sais 
qu'il y a des sentimena vertueux qui dorment en nous 
sans Être étouffés, et qui ee réveillent, qui renaissent, 
quand les coîurs sont émue. Je sais qu'il ne faut jamais 
désespérer du cosur de l'homme bible, mois bon, diez 
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le gnokd nombre. Hélas ! noue avons tous tp^rl^^\s 
d'indulgence, pour ne pas apprendre kdistingapt^Hf^ 
fiubkaae du irice, et Terrenr de la dureté. Je fmaL.éopç 
jouir de votre retour à la sensibilité, et il nii9. sei%biiS9 
cher. S'il est ainsi, tout sera oublié, et tous retço^Y!!)^ 
en moi un parent. (i7 va prendre m papier sitr la table.) 
Or, écoutez ; voici une donation entière de joea b^ens 
que je fieds à ma cousine. Elle est motivée, sur ce qu'il 
y a de plus juste, l'amitié, l'estime, la reconnaissance; 
Tout le monde saura ce que j'ai feit powr elle, et pour- 
quoi je l'ai fidt. Je dnui à qui voudra l'entendre la 
manière généreuse, et noble dont j'ai été accueilli dans 
ses humble^ foyers; et tout le monde, je pensé, mq>- 
plaudira. Mfds comme j'ai réfléchi que la chicane s'at- 
tachait à tout, bouleversait tout, dévorait tout, que l'on 
cassait les actes des vivans dès qu'ils étaient mcais ; j'ài 
cherché la iarme de donation la plus entière, la' ^fû 
complète, la plus inviolable. J'ai appris qu'un coiftirat 
. de mariage réunissait tous ces points divers, et j'ai jugé 
à propos de faire dresser \m tel acte. 

m"', dortigni, à part. 

Voilà ce que je redoutai^. Contraignons-nous. 
VANGLENNE, à Mme, MilviUe. 

Voici Je moment que je vous ai annoncé tanfôt, et la 
seule manière de mettre le porte-feuille en communauté. 
Gardez-le, ou daignez signer. 

Ah ! mon bienfaiteur ! ne pouvons-nous vivre sous les 
lois de l'amitié ! Voilà ce que vous m*g< ieg ^jitèufe: ^ 

yanglekrï; • '' 
Je comptais vivre ainsi avec vous, chère cousine» mais 
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IttMlonlaiîe/ cette ennemie irréconciliable des mœurs les 
plus cbftstes, ne tarderait pas à souiller la pureté de notre 
iâtotié, et elle y supposerait des liens qui la déshonore* 
*i^<eat. ' Je veux la fedre taire. J'aspire enfin à m'unir 
iir \m ccènr que je suis sûr d'estimer à jamais. 

m"®. MILYILLB. 

"Vous m'avez choisie. .. .je vous dois tout... «Eh 
iîéai ! je donne un père à mes enfans. 

■ *" VANGLENNB. 

Oui, je vous le jure, et j'en atteste le ciel et Thonneur. 

m"^^, boutiqsi, àpart, 
J(Ç vais m'évanouir, je le sens. 

VANOLBNNB, à Madame Dortigni, 
Allons, madame, voilà le sceau étemel de la récon- 
ciliation ; elle sera entière de mon côté ; que la joie 
triomphe aujourd'hui, que tout autre sentîïricnt 3*efiace. 
Signez le bonheur de votre sœur et le mien. Tenez, 
prenez, voilà la plume ; et vous, monsieur, après, s'il 
vous plaît. 

M™«. DORTIGNI prenant la plume. 
Ah ! de tout mon cœur. (Approchant de la table) 
pourrai-je me vaincre ? . . . . Essayons. Ah ! {elle jette 
un cri de rage étouffé, et s'évanouit.) Dieu ! je n'en puis 
plus Je me meurs. 

M"". yiiLvuA^E, jetant un cri. 
Est-il possible ! il faut du secours. 

DORTIGNI. 

Elle est quelquefois sujette à ces accidens-là. 
(// emmène Mme. Dortigni,) 
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SCÈNE SIXÈME. 
VANGLENNE, Madame MILVILLE. 

VANGLBNNB. 

Femme cruelle et lâche ! ta n'étais pas même digne 
de ma vengeance. . . . Je la regrette. Oublions, dans le 
sein de Tamitié, qu'il existe des cœurs à ce point insen- 
sible et envieux. 



FIN. 
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